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  AVANT PROPOS


  


  Venant de l’aéroport de Zemum, le taxi roulait dans les rues de Belgrade.


  La nuit tombait et déjà la ville tout entière s’illuminait progressivement; des points lumineux apparaissaient sur les façades sombres des immeubles, des lampadaires haut perchés jetaient leur lumière crue et des enseignes au néon clignotaient de-ci de-là, dans une timide perspective de lueurs dansantes, multicolores.


  Certes, Belgrade s’éveillait aux «feux de la nuit», mais la capitale yougoslave conservait, sur ce point, cette rigueur et cette sobriété qui déçoivent le voyageur qui la découvre après


  8 heures du soir.


  Rigueur, sobriété, tristesse, monotonie, c’est en tout cas l’impression qu’avait éprouvée Gérard Lecomte, alias KB-09, dès sa sortie de l’aéroport, et le taxi qui l’avait embarqué n’avait fait qu’accroître ce sentiment avec ses grincements et ses gémissements d’essieux à n’en plus finir.


  Pourtant, il y avait une note agréable dans ce décor, tout au moins à l’intérieur de la voiture, et elle était personnifiée par la jeune conductrice en blouse grise.


  Elle était mignonne, bien prise dans son vêtement de quatre sous qui la moulait étroitement. Un visage blond encadré de cheveux blonds, des mains fines bien déliées et des jambes longues que la blouse découvrait bien au-dessus des genoux.


  Depuis un instant, le regard de Lecomte s’attardait sur les mollets ronds et bien galbés de sa voisine, et il faut croire qu’elle en eut conscience, car elle attaqua brusquement, dans un excellent français:


  —C’est la première fois que vous venez en Yougoslavie? demanda-t-elle, créant ainsi une diversion.


  Lecomte inclina affirmativement la tête.


  —Touriste?


  —Relations culturelles. Je travaille pour l’U. N. E. S. C. O.


  —Oui, je vois: la faim dans le monde…, les libertés humaines…, l’archéologie… Vous êtes archéologue, peut-être?


  —Non, ethnologue, mais je m’intéresse aussi à l’éthologie. Je suis un passionné de la nature humaine, et de celle des femmes en particulier. Que faites-vous, en dehors de vos heures de service?


  La jeune conductrice eut un petit sourire, mais évita de tourner la tête. Lecomte admira son profil aux lignes pures qu’éclairaient les flashes rapprochés des lampadaires bordant l’avenue.


  —Comptez-vous sonder les femmes yougoslaves avec les mêmes questions que l’on pose à Paris, sur les Champs-Élysées?


  —Oh! vous connaissez Paris?


  —J’y ai vécu de longues années, et c’est pour cette raison que notre office du tourisme m’a chargée de vous accueillir. Vous voyez, nous sommes très attentionnés pour les étrangers qui daignent visiter notre humble et modeste pays. Je suis certaine que vous aimerez la Yougoslavie et Belgrade. Belgrade est une ville magnifique et pleine d’imprévus; d’abord la vieille ville que nous traversons, mais aussi Novi Beograd, qui est en construction sur la rive gauche de la Save. Dès demain, je vous conseille de la visiter.


  —En votre compagnie, je suppose?


  —Non. Demain est mon jour de repos. Voilà encore une chose au sujet de laquelle nous sommes très pointilleux.


  Elle accentua son sourire, freina et rangea le taxi le long du trottoir.


  —Vôus êtes arrivé. Voici le Continental Hôtel. Chambres confortables et cuisine excellente.


  —Merci… Mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question.


  —Au sujet de mes libertés? Eh bien, sachez que je les consacre à un mari excessivement jaloux.


  Lecomte, à son tour, ne put s’empêcher de sourire. Il prit sa valise sur le siège arrière et sauta sur le trottoir.


  —Très bien, dit-il, alors nous en resterons à des questions de service. Pouvez-vous m’attendre une demi-heure? Juste le temps de prendre une douche et de changer de vêtements.


  J’ai un rendez-vous important à 9h30 et je ne voudrais pas le rater.


  —L’adresse?


  —223, rue Ljuljeva.


  Il lui cligna de l’œil.


  —Laissez tourner le moteur, buvez un verre au bar de l’hôtel et ajoutez tout cela sur ma note.


  Lecomte pénétra dans l’hôtel, prit possession de la chambre qui lui était réservée et réapparut une trentaine de minutes plus tard dans un costume d’alpaga gris clair, coupé avec soin et dont la sobre élégance évoquait Wall Street et Madison Avenue.


  Mais une autre impression se dégageait de ce diable d’homme aux cheveux bruns coupés court et aux yeux gris à la fixité désarmante: celle d’un héros de la Grèce antique resurgi du temps et de l’oubli, mais dont la dureté minérale était largement adoucie par des lèvres au dessin délicat et dont le sourire malicieux ne faisait qu’accentuer un menton carré profondément troué d’une irrésistible petite fossette.


  Il était à peine 9 heures lorsqu’il récupéra le taxi, et ce dernier fonça immédiatement dans les rues de la capitale.


  La rue Ljuljeva était située à la limite des faubourgs nord de la ville, dans un vieux quartier pratiquement abandonné depuis plusieurs années, à part quelques réfugiés politiques albanais, grecs ou hongrois qui l’occupaient encore, entassés dans de vieilles masures tôt ou tard destinées à la démolition.


  Lecomte fit stopper le taxi au milieu de la ruelle et glissa quelques billets dans la main de la jeune conductrice.


  —Ça va comme ça, dit-il. Je continuerai à pied le reste du chemin. Et merci encore.


  Elle embraya et le vieux taxi disparut dans une ruelle étroite et déserte.


  Lecomte prit le temps d’allumer une Marlboro, puis, de son pas lent et mesuré, s’engagea au milieu de cette terrifiante agglomération de cabanes misérables et de maisons lépreuses aux façades sombres et lézardées.


  Une odeur fétide régnait dans la rue jonchée d’immondices et de déchets divers que chats et chiens se disputaient âprement, ce qui occasionnait, de-ci de-là, quelques poursuites effrénées entremêlées de grognements et de glapissements sonores.


  Des conversations animées s’échappaient de quelques taudis surpeuplés et de rares lumières brillaient entre les failles des maisons en ruine.


  Finalement, que signifiait ce rendez-vous de Belgrade, dans ce quartier sordide, infâme, à 9 heures et demie du soir?


  Et avec qui?


  Certes, KB-09 connaissait toutes les excessives précautions prises par les gros bonnets de Langley(1), quand il s’agissait d’un «contact» en pays étranger; ces gens-là connaissaient leur affaire, c’étaient des professionnels expérimentés, des esprits quasi scientifiques; ils opéraient ainsi depuis belle lurette, mais c’était tout de même la première fois que Gérard Lecomte se voyait confier une mission aussi abstruse, dont personne n’avait jugé utile de lui exposer les motifs.


  Tout ce qu’il savait, c’est que l’ordre lui était parvenu le matin même, à Londres, au terme d’une mission spéciale et au moment où il s’apprêtait à repartir pour les States.


  Le message du Colonel, cette fois encore, avait été bref et laconique, toujours les mêmes formules précédant des décisions semblables, et il avait connu les mêmes réserves de la part d’un agent du C. I. A. qui était venu l’accueillir à Orly, deux heures plus tard.


  L’homme lui avait seulement indiqué que ses origines françaises pouvaient faciliter son séjour en Yougoslavie et lui avait remis des papiers fraîchement établis au nom de Gérard Lecomte, délégué culturel à l’U. N. E. S. C. O.


  Pour le reste, il devait s’en remettre au rendez-vous fixé par Langley, le soir même, à Belgrade, et dont l’adresse avait été inscrite sur un morceau de papier: 228, rue Ljuljeva.


  Et rien de plus!


  Simplement une destination, un lieu de rendez-vous…, un horaire précis.


  Lecomte interrompit sa marche, jeta un rapide regard autour de lui, puis repartit avec cette même lenteur qui faisait que ses pas sonnaient durement dans la ruelle.


  Il découvrit bientôt le numéro 228, peint à la chaux au-dessus d’une porte de bois gondolée par le travail du soleil et de la pluie.


  C’était un immeuble de deux étages, avec une façade sèche, rébarbative, striée de lézardes du haut en bas. Les fenêtres étaient closes et des volets à persiennes étaient bloqués par des bouts de fil de fer.


  Le silence était total; aucune lumière ne filtrait à travers les volets de cette sinistre bâtisse et, lorsque Lecomte s’approcha de la porte, il connut une légère hésitation au fond de lui-même.


  Il frappa, tendit l’oreille, mais rien ne bougea; aucune voix ne lui répondit.


  Il renouvela sa tentative à deux reprises encore, mais avec le même résultat.


  Alors, il appuya sur la poignée, délibérément, et poussa. La porte s’ouvrit en grinçant lugubrement, et il franchit l’ouverture, soudain frappé par le spectacle inattendu qui s’offrait à lui.


  Deux phares de voiture s’allumèrent brusquement et clignotèrent à deux reprises:


  Phare, code, phare, code…


  En une fraction de seconde, il réalisa l’étrangeté des lieux. Cette maison n’était qu’une façade, une façade en équilibre entre la rue et un immense terrain vague qui s’étendait dans la nuit, à perte de vue… Comme un décor de théâtre…


  Autour de lui, des ruines, des pierres écroulées, des buissons émergeant entre des amas de poutres fracassées.


  Et, au milieu de tout cela, une limousine noire.


  Deux phares…


  Et encore le signal: phare, code, phare, code…


  Il avança, et deux silhouettes apparurent brusquement dans l’éclairage violent.


  —Stoï!


  Lecomte s’immobilisa, la gorge sèche. L’injonction avait été proférée en russe, et une folle pensée l’assaillit immédiatement. Mais déjà les deux hommes l’encadraient.


  —Vous pouvez avancer, maintenant. Montez dans la voiture.


  Il obéit sans poser de questions, ouvrit la portière, prit place sur le siège arrière, et les deux hommes s’installèrent à leur tour.


  —Nous sommes très honorés, monsieur Lecomte, fit l’un d’eux, d’une voix grinçante. Le K. G. B. est heureux de vous accueillir.


  Et la limousine noire démarra dans le terrain vague.


  AVERTISSEMENT


  


  Les événements et les personnages de ce récit relèvent du domaine de la fiction. Toute ressemblance avec des événements s’étant produits ou des personnages ayant existé ne pourrait relever que d’une coïncidence fortuite, et l’auteur ne saurait en être tenu responsable.


  F. - H. R.


  CHAPITRE PREMIER


  


  Serge Koslov se dressait au milieu de la pièce, les deux mains profondément enfoncées dans les poches de son veston de daim.


  C’était un solide gaillard tout en muscles et en os, et ses cheveux étaient aussi blonds que les blés de l’Ukraine. Il conservait sur les lèvres ce petit sourire énigmatique que Lecomte lui connaissait bien, et un brin de malice accentuait l’éclat de ses yeux noirs légèrement bridés.


  Encadré de ses hommes, il paraissait prendre un malin plaisir à l’étonnement de Lecomte. Brusquement, il éclata de rire et s’avança, la main tendue.


  —Comment allez-vous, gospodine? J’espère que mes hommes ne vous ont pas trop bousculé. Allons, ne faites donc pas cette tête-là, ce n’était qu’une farce.


  —Une drôle de farce!


  —Le genre de celles que l’on peut se permettre entre collègues… Car nous sommes collègues, n’est-ce pas? La dernière fois que nous nous sommes rencontrés, c’était… Voyons, laissez-moi me souvenir…


  —À Singapour!(2)


  —Vous avez une excellente mémoire, mais je crois me souvenir aussi que vous êtes doté d’un solide appétit. Il n’est pas loin de 10 heures et vous devez avoir faim. Je vous ai attendu.


  Il désigna la table, dans le fond de la pièce, près de la baie vitrée, sur laquelle deux couverts étaient dressés sur une nappe finement brodée.


  —Nous avons des épinards à la crème, ensuite, des rasnjici. Ce sont des filets de porc rôtis à la broche avec des oignons crus, et du rahat-loukoum comme dessert. Ce n’est pas mauvais, vous verrez, mais c’est tout ce que nous avons pu trouver dans ce satané pays.


  —J’ai mangé de votre tambouille en Russie, répliqua Lecomte calmement, et, à mon avis, ce n’est guère mieux. Si vous aviez un Vatel, il se serait suicidé mille fois!


  —Cuisine saine et démocratique, gospodine, mais n’entamons pas ce sujet. Asseyez-vous, je vous en prie.


  Lecomte prit place en face de l’agent soviétique, tandis que les deux autres gars, ceux de la limousine, commençaient une partie de cartes, à l’autre bout de la pièce.


  Les sens en éveil, il continua d’observer Koslov qui s’était mis en devoir de déboucher une bouteille de vin. Le Russe prenait son temps, et le même sourire moqueur continuait à flotter sur ses lèvres minces.


  —Serge, si on arrêtait ce petit jeu? Pour quelles raisons suis-je ici?


  Koslov releva la tête.


  —Parce que vous en avez reçu l’ordre, ce matin, à Londres. Le Colonel vous a circuité sur Orly, un de vos gars vous a remis de faux papiers et vous avez rembarqué quelques heures plus tard pour Belgrade où vous êtes arrivé par l’avion de 8 heures. Vous vous êtes ensuite rendu au rendez-vous fixé, et mes hommes sont allés vous y accueillir.


  —Et tout cela pour un tête-à-tête avec vous?


  —L’immeuble en ruine de la rue Ljuljeva n’était qu’une précaution. D’un autre côté, vous vous seriez méfié si nous étions venus vous rejoindre au Continental Hôtel. Je suis persuadé que nos chefs ont eu raison. Nous sommes dans cette ville à l’abri de toute indiscrétion.


  Les yeux de KB-09 s’étaient plissés étrangement. Il n’éprouvait aucune haine à l’égard de Serge Koslov, l’agent spécial du K. G. B.; il ne mésestimait pas non plus les qualités de cet homme qu’il avait toujours considéré comme son meilleur ennemi, pourtant il éprouvait en ce moment l’impression que le Russe essayait de l’entraîner sur un terrain bien épineux.


  —Voulez-vous insinuer que cette rencontre a été provoquée par nos deux services?


  —Le C. I. A. et le K. G. B. ont effectivement les mêmes intérêts dans cette affaire de Belgrade. Appelons cela une collaboration diplomatique, si vous préférez.


  —Tiens donc!


  —Ne plaisantez pas. Si vous n’avez reçu aucune instruction précise, c’est que personne n’a eu le temps de le faire. Moi le premier, je n’ai été avisé que dans la journée d’hier, et justement parce que je me trouvais à Moscou. Maintenant, si vous doutez de ce que je vais vous dire, sachez que vous recevrez une note de Langley, demain matin, à votre hôtel, et qu’elle vous confirmera chaque mot de cette entrevue.


  Lecomte eut un hochement de tête.


  —Allez-y, je vous écoute.


  Koslov prit le temps d’avaler sa dernière bouchée d’épinards.


  —Avez-vous entendu parler de Mahmoud Chérif?


  Lecomte fronça les sourcils et répondit:


  —Vaguement.


  —Trop vaguement, certainement, car, jusqu’à présent, nos deux services n’ont jamais eu d’informations précises à son sujet. Mahmoud Chérif est égyptien, mais l’Égypte a toujours veillé à noyer le poisson en ce qui concerne cet homme dont les agissements politiques ne sont pas officiellement reconnus par le gouvernement. Mais il n’en reste pas moins que ce dernier soutient clandestinement l’organisation secrète de ce Chérif surnommé le Che Guevarra égyptien. Et ce mouvement est d’obédience chinoise.


  —Très intéressant!


  —Or il se trouve que cet homme-là, sous couvert de divers mandats, voyage fréquemment en Europe centrale où il entretient, nous le savons maintenant, d’étroits contacts avec les organisations secrètes pro-chinoises. En Albanie, il en va différemment, car la politique maoïste de cet État ne soulève aucune difficulté aux visées de Mahmoud Chérif qui possède là-bas d’énormes relations. Mais, pour la Yougoslavie, le cas est différent. La Yougoslavie, pays pourtant communiste, entend malgré tout préserver sa neutralité entre Moscou et Pékin, mais sur le plan politique, ce pays redoute surtout l’influence chinoise qui tend à prendre un caractère assez inquiétant depuis la création de maquis maoïstes que l’Albanie entretient dans les montagnes du Monténégro et de la Macédoine. Et voilà que notre Mahmoud Chérif a été découvert à Belgrade, tout dernièrement.


  —En visite officielle?


  —Non, loin de là. Les services secrets yougoslaves l’ont repéré sous le nom de Rachid el Abib, à l’ambassade égyptienne où il assure un intérim. Il est ici depuis deux mois.


  Lecomte attaqua les filets de porc, sa méfiance toujours en éveil.


  —Je ne vois toujours pas ce que nous venons faire dans cette histoire, dit-il.


  —Vous allez comprendre. En premier lieu, il y a ce danger qui pèse sur la Yougoslavie et qui inquiète le gouvernement. Et, d’un autre côté, au pis-aller, ni les Américains ni les Russes n’accepteront jamais qu’un nouveau bastion maoïste vienne s’implanter en Europe centrale.


  —Je suis d’accord avec vous, mais pour quelle raison n’a-t-on pas commencé par expulser ce dangereux personnage?


  —C’était une solution, mais elle était loin d’être la meilleure.


  Lecomte hocha la tête et murmura:


  —Et la meilleure?


  Koslov haussa les épaules.


  —Celle que nous avons décidée en accord avec les services secrets yougoslaves. C’est-à-dire l’élimination pure et simple.


  —En accord? Que voulez-vous dire?


  —Je sais ce que vous pensez. Les Yougoslaves pouvaient très bien se charger eux-mêmes de cette solution, mais il s’agit malgré tout d’un personnage très important, et un assassinat de ce genre ne pouvait que soulever des complications diplomatiques entre la Yougoslavie et l’Égypte. Ainsi, par prudence, les services secrets de ce pays n’ont rien trouvé de mieux que de s’adresser au C. I. A. et au K. G. B. pour effectuer ce travail. Nous avons longuement étudié le problème et nous sommes tombés d’accord avec Langley pour assurer la responsabilité de l’opération. Voilà les raisons pour lesquelles nous sommes ici.


  Lecomte eut un froncement de sourcils. Il repoussa son assiette tout en conservant son regard braqué sur Koslov.


  —Hé là! Un instant! J’espère que je n’ai pas été désigné pour ce boulot?


  —Scrupuleux à ce point?


  —Je ne suis pas un tueur, vous le savez. Je n’ai jamais tué un homme de sang-froid.


  Koslov eut un geste d’apaisement.


  —Rassurez-vous. Il ne s’agit ni de vous ni de moi. Quand on nous a confié ce travail, il nous appartenait aussi d’être très prudents car, en se déchargeant sur nous, nos collègues yougoslaves adoptaient la même attitude que Ponce Pilate, du moment que nous prenions, ainsi que je vous l’ai dit, toute la responsabilité de l’affaire. Aussi, à notre tour avons-nous réussi à tourner la question en engageant un tueur professionnel et n’ayant aucune appartenance à nos services respectifs.


  Lecomte laissa fuser un léger sifflement. Décidément, cette affaire semblait prendre une tournure des plus inattendues.


  —Et cet homme?


  Koslov reprit son sourire.


  —Ali Shakoum. C’est un Égyptien, lui aussi, mais de l’autre bord. Enfin, vous voyez ce que je veux dire: un de ces royalistes irréductibles qui continuent à s’opposer à la politique égyptienne. Un excellent sniper, entre parenthèses, il ne rate jamais son homme. Il est arrivé ce matin. Mais vous avez compris, je pense, que cet homme-là est sacrifié.


  Lecomte ne broncha pas. Ses yeux restaient fixés sur Koslov. Ce dernier reprit avec la même indifférence.


  —Bien entendu, il l’ignore, car nous lui avons, des deux côtés, donné toutes les garanties qu’il était en droit d’exiger. En réalité, il sera appréhendé par la police aussitôt après l’attentat et liquidé sur place. Il ne faut surtout pas qu’il parle, vous le comprenez, mais sa nationalité, sa véritable identité suffiront à faire classer l’affaire du côté égyptien. On mettra cet assassinat sur le compte d’un fanatique, l’Égypte elle-même se sentira prise à son propre piège et personne ne sera mouillé dans l’histoire. Que pensez-vous de ça?


  Lecomte repoussa son assiette.


  —C’est franchement dégueulasse!


  Il s’était levé. Ses paroles avaient résonné durement dans la pièce. L’agent russe se leva à son tour.


  —Bah! Il faut bien que quelqu’un paie les pots cassés. C’est la règle du jeu. Souvenez-vous de Lee Oswald, dans l’affaire Kennedy. La nôtre ne constitue qu’une répétition.


  KB-09 jugea préférable d’abandonner le sujet. Il alluma une Marlboro et souffla une longue bouffée de fumée.


  —Et c’est pour quand?


  —Après-demain, au cours de la fête nationale. Toutes les dispositions sont prises.


  —Et notre rôle, à nous, dans tout cela?


  —Travail de contrôle, de vérification, de supervision, tout ce que vous voudrez. Vous ferez votre rapport au C. I. A. et je ferai le mien au K. G. B.. Un simple travail d’observateur. Vous voyez, rien de bien terrible. Un verre de plus?


  —Non, merci.


  —Mes hommes vont vous reconduire, mais nous nous reverrons demain. Je vous appellerai.


  Koslov fit un signe et les deux gars, dans le fond de la pièce, abandonnèrent leur partie de cartes. Ils se levèrent, cependant que Lecomte prenait congé de l’agent soviétique.


  —Merci pour cet excellent repas, susurra-t-il, mais n’essayez quand même pas de me blouser dans cette histoire.


  Le même sourire malicieux réapparut sur les lèvres minces de Koslov, puis il désigna le téléphone posé sur une tablette.


  —Gospodine, si vous n’avez pas la patience d’attendre la confirmation qui vous sera adressée demain, vous pouvez appeler Langley. Vos chefs se feront un plaisir de vous rassurer.


  Lecomte rafla un rahat-loukoum sur la table et secoua la tête.


  —Ne vous faites pas de bile, Serge. J’aurai cette patience. Bonne nuit!


  Il traversa la pièce, la bouche pleine, et sortit de son pas nonchalant.


  CHAPITRE II


  


  La confirmation de Langley devait effectivement parvenir à Gérard Lecomte le lendemain matin, vers 8 heures, directement adressée par le bureau du chiffre.


  Le message codé comportait un texte des plus anodins, suivi de formules de sympathie jointes en post-scriptum sous la signature de quelques membres de l’U. N. E. S. C. O. plus ou moins fantaisistes.


  Le déchiffrement fut rapidement opéré par KB-09, certifiant ainsi, dans une version authentique, toutes les révélations faites par Koslov sur «l’affaire de Belgrade».


  Il y avait néanmoins, en fin de message, une indication hors texte qui signalait la présence à Belgrade d’un agent du C. I. A. dont le concours, le cas échéant, pouvait être profitable à KB-09.


  Cet agent se présenterait lui-même au cours des heures à venir et les phrases de reconnaissance avaient été aussi prévues:


  «Le Danube roule ses flots sur un mouvement de valse viennoise.»


  «Mais le beau Danube bleu n’est pas celui de Belgrade.»


  Une fois encore, le colonel prenait ses précautions en faisant épauler Lecomte par un agent local, mais cela, évidemment, restait en dehors des accords russo-américains, et strictement confidentiels.


  Lecomte nota mentalement les phrases conventionnelles, déchira le papier et en brûla les morceaux dans un cendrier.


  Il crut un instant à l’intervention de cet agent yougoslave lorsque le téléphone sonna, un instant plus tard, mais il reconnut immédiatement la voix de Serge Koslov.


  Le Russe l’informait que la limousine noire l’attendrait devant l’hôtel à 10 heures précises. Il n’aurait qu’à prendre place à l’intérieur. C’est effectivement ce qui se passa et, lorsque KB-09 se présenta, Koslov, qui était au volant de la voiture, lui indiqua le siège arrière déjà occupé par un homme de forte corpulence et à la tête de bouledogue bien nourri.


  C’était le capitaine Miko Sartovitch, des S. R. yougoslaves, l’un des principaux instigateurs de «l’affaire de Belgrade».


  De son côté, il avait reçu à la fois de Moscou et de Langley toutes les indications précises concernant la véritable identité de Serge Koslov et de Gérard Lecomte, et cette entrevue n’était en somme qu’une prise de contact pour la mise en place des derniers détails.


  C’était un homme très pointilleux, et un minutage complet de la cérémonie du lendemain avait été entrepris par ses propres soins, cela à partir de l’ambassade égyptienne, lieu de résidence de Mahmoud Chérif.


  La voiture roula dans les rues de Belgrade, et le capitaine Sartovitch désigna bientôt l’établissement résidentiel à la façade blanche sur lequel flottait un immense drapeau de la R. A. U.


  La cérémonie commémorative se déroulerait à 11 heures précises, au monument de la Victoire, non loin du Tombeau des Héros, c’est-à-dire à l’extrême nord de la capitale, au confluent du Danube et de la Save, mais, à cause des circuits imposés par les nombreuses manifestations de la matinée, la voiture officielle quitterait l’ambassade aux environs de 9h30, pour gagner le Bulevar Marsala Titar et contourner la ville par la rive gauche du Danube et atteindre ensuite le Bulevar Dusanova.


  Koslov pilota sur les indications du capitaine Sartovitch et la limousine se lança dans le parcours prévu à allure réduite. Lorsqu’elle atteignit le monument de la Victoire, elle stoppa et se rangea dans le parking, tandis que le capitaine yougoslave en profitait pour rallumer sa vieille pipe de bruyère.


  —Il sera à peu près 10h30 lorsque la voiture viendra se ranger ici, dit-il au bout d’un instant, exactement à l’endroit où nous sommes. Ce parking sera réservé aux voitures officielles.


  Il désigna ensuite la longue estrade que des employés municipaux commençaient à ériger, à l’autre bout de la place; des camions apportaient des plantes vertes à profusion et de larges banderoles flottaient déjà au sommet des mâts enguirlandés.


  Sartovitch poursuivit:


  —Il y aura d’abord un vin d’honneur servi sur l’estrade, lequel sera suivi du chant national diffusé par tous les haut-parleurs de la ville. Il sera exactement 11 heures à ce moment-là.


  —Et maintenant, regardez bien, intervint Koslov en se tournant vers Lecomte. La cérémonie se poursuivra par une dépose de gerbes au Tombeau des Héros, et le cortège officiel quittera l’estrade pour se regrouper à une cinquantaine de mètres à peine du monument, celui que vous apercevez là-bas, à droite.


  Sartovitch hocha la tête et précisa.


  —Il sera alors 11h15. Et 11h25, très exactement, lorsque Mahmoud Chérif ira déposer sa propre gerbe.


  —Je suppose que c’est le moment choisi? Intervint Lecomte, pensivement.


  Sartovitch approuva.


  —C’est le seul qui soit possible. Nous avons prévu un cordon de police à une cinquantaine de mètres du monument, afin que chaque personne puisse se trouver isolée des autres au moment de la dépose des gerbes.


  Mahmoud Chérif sera donc une excellente cible lorsqu’il franchira l’espace découvert.


  —Et le tireur?


  —Par ici.


  Sur un geste de Koslov, KB-09 tourna la tête.


  —Ali Shakoum aura déjà pris possession d’une chambre qui se trouve dans cet immeuble. C’est le Grand Hôtel que vous voyez là-bas, avec sa terrasse fleurie.


  —Vous avez réservé une chambre à son nom?


  Sartovitch eut un rire gras.


  —On aurait très bien pu le faire, répondit-il, cela n’aurait rien changé au programme. Mais il a fallu garantir Shakoum de toutes nos précautions, vous le comprenez. Non, le dernier étage de l’hôtel est en réfection complète et les chambres sont toutes inoccupées. Le tueur n’aura qu’à monter et à entrer dans la pièce que nous lui avons désignée.


  —Troisième fenêtre en partant de la gauche, ajouta Koslov. C’est le meilleur emplacement.


  —L’arme?


  —Un Winchester.


  —Dans une boîte à violon?


  Koslov ne put s’empêcher de sourire.


  —Dans une valise, tout simplement. Un homme qui entre dans un hôtel avec une valise n’attire pas l’attention.


  —Bien sûr. Mais où est Shakoum, en ce moment?


  —Sous bonne surveillance, répondit Sartovitch, n’ayez crainte. Mes hommes veillent sur lui comme sur la peste.


  —J’espère qu’ils veilleront sur lui jusqu’au dernier moment.


  —Toutes les portes de l’hôtel seront surveillées. Discrètement, bien entendu, car Shakoum ne doit se douter de rien. Se conformant à nos instructions, il doit, aussitôt après l’attentat, emprunter un escalier de service qui donne dans une rue, derrière l’hôtel, une voiture doit l’attendre, mais les hommes qui seront à bord ont reçu l’ordre de tirer sur lui dès qu’il apparaîtra.


  Il parut se livrer à un rapide calcul et ajouta:


  —Disons qu’à 11h28 tout sera terminé.


  —Parfait. Mais qu’arriverait-il, si le mauvais temps venait à contrarier nos projets?


  D’un signe de tête, Lecomte indiqua les gros nuages noirs qui s’accumulaient dans le ciel, mais l’agent yougoslave eut un haussement d’épaules.


  —De toute façon, rien ne peut empêcher le déroulement de la cérémonie.


  —Je parlais au sujet de la visibilité. Le tir porte environ sur deux cents mètres. Avec ce crachin et ce brouillard qui se fait de plus en plus dense, cela me paraît soulever de sérieuses complications.


  —Non, il n’y en a aucune.


  —Comment pouvez-vous en être certain?


  —J’ai consulté la météo. Le temps sera très clair, demain, du moins jusqu’en début de l’après-midi. Toutefois, s’il y avait un changement quelconque, vous seriez prévenus ce soir, à l’ambassade soviétique.


  Koslov intervint:


  —En effet, chaque année, l’ambassade soviétique offre un lunch à l’occasion des fêtes de la Libération. Cela est devenu une tradition, à Belgrade. Et vous y êtes invité, mon cher. C’est dans le programme. J’espère que vous nous ferez cet honneur.


  —En tant que délégué de l’U. N. E. S. C. O.?


  —Ne plaisantez pas! Ce n’est pas tous les jours que nous recevons dans nos murs un agent du C. I. A.!


  —Oh! Soyez sans crainte, Serge, je laisserai mes puces devant la porte… et je vous promets de ne pas trop manger de sucre.


  —D’accord, reprit Koslov en adoptant le même ton goguenard. Et, si vous êtes bien sage, on vous présentera Mahmoud Chérif. Que vous le connaissiez au moins de son vivant!


  —Tiens! Notre Guevarra des Pyramides sera donc de la soirée?


  —En chair et en os! Vous voyez, une excellente soirée en perspective. 8 heures précises, gospodine, n’oubliez pas.


  Koslov relança le moteur et la voiture sortit lentement du parking.


  Un long moment, les yeux d’acier de KB-09 restèrent fixés sur le Grand Hôtel qui se dressait au bout de la place.


  Dernier étage… Troisième fenêtre à gauche.


  CHAPITRE III


  


  Une foule dense se pressait dans les grands salons de l’ambassade soviétique brillamment illuminés.


  En smoking et en robe de soirée, toutes les hautes personnalités de la ville semblaient avoir été réunies pour la circonstance, et les conversations allaient bon train, sous l’éclairage violent des lampadaires de cristal qui pendaient d’un plafond lambrissé et staffé aux quatre coins d’anges aux figures poupines.


  De grandes glaces ornaient les murs couverts de boiseries fines et la salle principale se prolongeait jusqu’à une énorme cheminée de pierre au-dessus de laquelle, entre deux drapeaux rouges, était apposée l’effigie du président de l’Union soviétique.


  D’autres portraits d’hommes d’État figuraient un peu partout, et des places de choix avaient été réservées aux sempiternelles reproductions de Lénine et de Marx.


  Mais l’austérité de cette décoration était largement adoucie, ce soir-là, par les longues tables recouvertes de nappes blanches sur lesquelles s’entassaient des verres, des bouteilles en rangs serrés et une argenterie étincelante.


  Les cols effilés des bouteilles de champagne jaillissaient de seaux d’argent.


  Des extras circulaient, offrant leurs plateaux abondamment garnis, et Lecomte, au passage de l’un d’eux, réussit à se saisir d’une coupe de champagne. À ce moment, il vit arriver vers lui Serge Koslov et le capitaine Sartovitch. Le verre à la main, ils semblaient discuter négligemment au milieu de la foule.


  —Alors, mon cher délégué, s’enquit le Russe avec une pointe de malice, comment trouvez-vous cette réception?


  —L’U. N. E. S. C. O. regrettera peut-être que le champagne français ne figure pas sur vos tables, mais votre bibine de Crimée se laisse boire.


  —Il y a aussi un excellent caviar et du saumon que je vous recommande vivement.


  —J’y ai déjà goûté, merci.


  —Alors, tout est pour le mieux, intervint à son tour Miko Sartovitch, sauf peut-être en ce qui concerne Mahmoud Chérif. Je comprends votre impatience.


  —Rien de changé au programme?


  —Non, tout se déroulera selon le plan prévu.


  —Où est-il?


  Le capitaine se tourna légèrement et, d’un geste discret, désigna l’entrée principale du grand salon.


  Un groupe de personnages venait d’apparaître, chaleureusement accueilli par les membres de l’ambassade soviétique.


  Il s’agissait de la légation égyptienne au grand complet, et Sartovitch s’empressa d’ajouter à l’oreille de Lecomte:


  —Le voici! Le plus petit, au milieu du groupe.


  Mahmoud Chérif était un homme courtaud, avec un visage rond et basané, un large sourire qui faisait valoir sa belle denture, et une corolle de cheveux noirs dépassant d’un fez profondément enfoncé.


  À première vue, il ressemblait à un bon père de famille, mais un examen attentif démentait cette fausse apparence, et une nature froide, calculée, transpirait du personnage à travers le masque jovial et débonnaire qu’il parvenait à composer.


  En bon psychologue, Lecomte le classa effectivement dans la catégorie des hommes… très dangereux.


  —Excusez-moi, fit Sartovitch, subitement, je suis obligé de vous quitter.


  —Moi de même, ajouta Koslov. Nous nous reverrons dans un instant. Bonne continuation, gospodine!


  Les deux hommes s’éclipsèrent discrètement et Lecomte se faufila dans la foule pour gagner le bar le plus proche.


  Il puisa dans les toasts, attrapa une coupe de champagne et c’est alors qu’il achevait de vider son verre qu’un gros homme qui se tenait à côté de lui se tourna avec empressement.


  —Monsieur Lecomte, dit-il dans un français assez correct, j’ai appris que vous étiez délégué par l’U. N. E. S. C. O.. J’ai été agréablement surpris lorsque vous avez été présenté, il y a un instant. Je suis le professeur Dimitri Gaslinik, de l’université de Zagreb.


  —Tout le plaisir est pour moi, professeur, répondit Lecomte en serrant la main qui lui était tendue.


  —Je compte de nombreux amis à l’U. N. E. S. C. O. Dans quelle branche êtes-vous?


  —Ethnologie.


  —Passionnant. D’autant plus que je suis également ethnologue. J’admire votre choix, car la Yougoslavie constitue une mine d’or, dans ce domaine. Songez, cher monsieur, que notre pays est constitué par cinq groupes ethniques principaux: les Slovènes, les Croates, les Serbes, les Monténégrins et les Macédoniens. Il y a là, pour vous, un champ d’étude extraordinaire.


  —Je n’en doute pas, professeur.


  —Il est à se demander comment un aussi complexe assortiment de peuples a pu former une seule nation. Vous me direz que la situation géographique du pays et son histoire peuvent fournir la réponse à cette question, mais il y a aussi une autre raison et, sur ce point-là, cher monsieur…


  C’était un raseur. Le genre de raseurs que l’on rencontre dans toutes les réceptions mondaines, mais aussi le genre de personnages que Lecomte redoutait au plus haut point.


  Une faute de sa part, et cela pouvait entraîner de sérieuses complications, d’autant plus que le professeur Gaslinik devait jouir d’une certaine notoriété dans le pays.


  Impatient de rompre l’entretien, KB-09 laissa le professeur continuer sur sa lancée, mais son attention fut brusquement attirée par la présence du diplomate égyptien.


  En effet, Mahmoud Chérif, en compagnie de quelques personnalités soviétiques, s’était approché du bar, et Lecomte le vit prendre place juste derrière le professeur qui n’en continuait pas moins son petit monologue.


  —En somme, disait-il, la Yougoslavie est un véritable carrefour entre l’Europe de l’Est et du Sud et l’Europe centrale. Si vous allez en Macédoine, par exemple, vous serez surpris de constater à quel point… Au fait, vous devez certainement connaître le professeur Marshall?


  Il se tourna à cet instant pour saisir une pâtisserie, et son bras heurta celui de Mahmoud Chérif au moment même où ce dernier s’emparait d’une coupe de Chantilly. Ce fut la catastrophe: la crème se renversa sur le smoking de l’Égyptien, et cela au grand désarroi du brave professeur, visiblement confus de sa maladresse.


  —Ce n’est rien… Ce n’est rien…, grommela Mahmoud Chérif en essuyant, à l’aide d’un mouchoir, la crème qui maculait son veston.


  Mais, malgré tous ses efforts, de larges taches blanches subsistaient sur les revers de soie. C’était plutôt gênant.


  Un membre de l’ambassade soviétique apparut alors et s’inclina devant le diplomate égyptien.


  —On vous demande au téléphone, Excellence. Une communication urgente. Voulez-vous me suivre?


  Mahmoud Chérif interrompit son nettoyage, suivit son collègue soviétique, et Lecomte en profita pour s’éclipser adroitement.


  En somme, ce petit incident lui avait permis de se soustraire à l’embarrassante conversation engagée par le professeur Gaslinik, et il poussa un soupir de soulagement lorsqu’il se retrouva, quelques instants plus tard, à l’autre extrémité de la salle, devant un autre bar copieusement garni.


  Un petite rire amusé l’accueillit alors qu’il s’emparait d’une coupe.


  —Vous avez bien fait de changer de buffet. Il y a des gens qui sont décidément maladroits, vous ne trouvez pas?


  C’était une jeune femme brune aux grands yeux noirs en amande et dont le corps mince et bien délié était moulé dans un fourreau noir pailleté. Cette nudité scintillante était une véritable symphonie en noir.


  —J’ai surpris votre conversation, poursuivit-elle avec cet anglais zézayant qui lui allait à ravir, mais cela commençait à devenir très… très intéressant…


  —À quel point de vue? demanda Lecomte sans la quitter des yeux.


  —Toutes les diversités qui composent notre pays. Et le Danube lui-même n’y échappe pas.


  Elle eut un gracieux sourire, tout en soutenant son regard, puis articula, du bout des lèvres:


  —Le Danube roule ses flots sur un mouvement de valse viennoise.


  Une brève lueur traversa le regard de KB-09. Ainsi, cette magnifique créature n’était autre que l’agent yougoslave signalé par le Colonel dans son message de la matinée. Encore une surprise à laquelle il était loin de s’attendre.


  —Mais le beau Danube bleu n’est pas celui de Belgrade, répondit-il, sur le même ton.


  Elle balaya la salle du regard, puis les murs et le plafond, et il comprit ce qu’elle essayait de lui faire comprendre: des micros espions étaient certainement cachés quelque part et Lecomte ne put qu’approuver intérieurement la méfiance dont elle faisait preuve.


  —Je m’appelle Abravna Vinjevo, reprit-elle, et je suis très heureuse de vous connaître, monsieur Lecomte. Je suis persuadée que mon mari partagerait le même sentiment s’il était là.


  —Un empêchement?


  —Je suis veuve.


  Le regard de KB-09 glissa sur le long fourreau noir.


  —Excusez-moi, j’aurais dû m’en douter.


  —Puis-je me permettre de vous offrir une cigarette?


  Sans attendre la réponse, elle sortit un étui d’argent de son petit sac orné de pierres noires, l’ouvrit et le lui tendit.


  Les cigarettes n’étaient rangées que dans un seul compartiment, l’autre était vide, mais il s’y trouvait un morceau de papier, bien en évidence, et couvert d’une écriture large que Lecomte déchiffra rapidement:


  Vous êtes surveillé… Les deux hommes, sous le portrait de Lénine… Ayez l’air de me faire la cour.


  Lecomte piocha une Marlboro, elle se servit à son tour et fit jaillir la flamme de son briquet. Tout en pompant une bouffée, Lecomte porta ses yeux sur un miroir mural. L’avertissement d’Abravna ne faisait que confirmer ses propres impressions.


  Il y avait en effet deux hommes sous le portrait de Lénine, et il les reconnut immédiatement: c’étaient les deux compagnons de Koslov, et ils ne le lâchaient pas du regard. Mais il y en avait d’autres, disséminés dans toutes les salles, et Lecomte les avait déjà repérés.


  Il prit deux coupes, en tendit une à Abravna, mais elle surprit son regard et se retourna.


  Mahmoud Chérif revenait en compagnie de deux membres de l’ambassade soviétique. Ils paraissaient en grande conversation et se dirigeaient vers une autre salle du fond.


  Lecomte remarqua que le veston de Chérif avait dû être soigneusement nettoyé, car il ne subsistait plus aucune trace de tache sur les revers. Les Russes étaient décidément aux petits soins avec lui.


  Mais voilà que Serge Koslov arrivait également en compagnie du capitaine Sartovitch. L’agent yougoslave s’inclina respectueusement devant Abravna et se chargea de présenter rapidement Koslov.


  —Le plus grand et le plus dynamique reporter des Izveztia, ajouta-t-il. Mais vous êtes comblée, chère madame Vinjevo, vous avez trouvé en la personne de M.Lecomte un très grand amateur d’art.


  Il se tourna vers KB-09, une pointe de malice dans le regard.


  —MmeVinjevo possède à Belgrade un magasin d’antiquités de très grande renommée et qui est un véritable musée. Je suis certain qu’il vous intéressera.


  —Je n’en doute pas, capitaine, mais je suis également un très grand amateur de beauté féminine, et je dois reconnaître que notre amie a cent fois plus de beauté et d’esprit qu’un vase Ming.


  —Il n’y a que les Français qui puissent s’exprimer avec autant de délicatesse et d’humour, intervint Koslov, fort aimablement, mais je me permets de vous mettre en garde, chère madame.


  —En garde?


  —Cet homme-là est très dangereux.


  Abravna ne put s’empêcher de sourire.


  —Un Barbe-Bleue? Vous m’effrayez, mon cher!


  Un éclat de rire général accueillit cette repartie, et Sartovitch en profita pour rompre l’entretien.


  —Je vous souhaite à tous deux une excellente soirée, dit-il. Tâchez d’en garder un très bon souvenir.


  —J’ai, en effet, proposé un «Belgrade by night» à notre ami, déclara Abravna. Et je m’en voudrais de le décevoir.


  —C’est une excellente idée, approuva Sartovitch.


  —Excusez-moi. Juste le temps de prendre mon manteau, monsieur Lecomte, et je suis à vous.


  Elle serra les mains de Koslov et de Sartovitch et disparut dans la foule de son pas souple et gracieux.


  —Vous êtes verni, gospodine, dit Koslov. Vous êtes en Yougoslavie depuis vingt-quatre heures, et la plus belle femme de Belgrade vous tombe dans les bras. Comment diable faites-vous?


  Lecomte lui cligna de l’œil.


  —Mon charme personnel, Serge, vous devriez le savoir. À demain!


  —10h30 au monument de la Victoire.


  —N’ayez crainte, je ne rate jamais un bon spectacle.


  Lecomte tourna les talons et s’achemina vers la sortie. Il ne pouvait qu’apprécier l’excellente idée d’Abravna, et surtout la grâce et la désinvolture avec laquelle elle lui avait signifié son «invitation» devant Koslov et Sartovitch.


  Son «Belgrade by night» était somme toute une très bonne excuse pour échapper à l’oreille indiscrète des micros espions certainement disposés dans toutes les salles.


  C’est alors que KB-09 quittait le grand salon qu’il aperçut Mahmoud Chérif en compagnie des autres membres de la légation égyptienne. Eux aussi prenaient congé en échangeant au passage quelques rapides poignées de main.


  Mahmoud Chérif avait repris son visage grincheux, et Lecomte le vit frotter à plusieurs reprises les revers de son smoking.


  Les taches de crème étaient réapparues et formaient de larges auréoles blanchâtres sur la soie noire.


  C’était curieux…, ou alors, les taches de chantilly, dans cette ambassade, devaient être rudement tenaces!


  Lecomte négligea cette question en voyant réapparaître Abravna Vinjevo. Elle l’entraîna jusqu’à la sortie puis, après un rapide regard autour d’elle, lui confia:


  —Rejoignez-moi devant la gare du Danube, dans une demi-heure. Le temps de passer chez moi et de changer de robe.


  —Celle-là ne vous suffit pas?


  Elle eut un sourire.


  —Nous sommes en pays prolétarien, mon cher, et, en Yougoslavie, une femme ne s’affiche pas dans les rues en robe du soir.


  —J’aurais dû le comprendre. À tout à l’heure, Abravna.


  En la regardant s’éloigner, Lecomte connut soudain l’impression que des yeux vigilants restaient braqués sur lui.


  CHAPITRE IV


  


  Il n’était pas loin de 11 heures lorsque Lecomte fit stopper le taxi devant la gare du Danube.


  Le capitaine Sartovitch ne s’était pas trompé: le mauvais temps de la journée s’était dissipé en fin de soirée, à présent la nuit était claire et le ciel était criblé d’étoiles, ce qui annonçait une matinée chaude et ensoleillée.


  Lecomte abandonna le taxi, mais il savait pertinemment qu’une autre voiture venait de s’arrêter, une centaine de mètres plus loin. Et cette voiture avait décollé en même temps, devant l’ambassade soviétique; elle avait suivi le taxi comme son ombre, dans les rues de la ville.


  La surveillance continuait, et cette fois, avec une telle insistance qu’elle amena un froncement de sourcils chez KB-09.


  Mais enfin, qu’est-ce que tout cela signifiait? Pour quelle raison les Russes s’accrochaient-ils à lui de cette façon? Que craignaient-ils ou qu’espéraient-ils?


  Il en était là de ses réflexions lorsque Abravna, après avoir garé sa voiture dans un parking voisin, le rejoignit, bien serrée dans un petit manteau de sport. Elle avait dénoué ses cheveux qui tombaient en longues cascades brunes sur ses épaules rondes.


  Elle l’entraîna sur les quais, vers un embarcadère où était amarré un bateau fluvial, sorte de bateau-mouche à étage brillamment illuminé.


  Des touristes se pressaient et déjà une sirène impérative annonçait le départ. Lecomte et la jeune femme se faufilèrent dans l’entrepont alors qu’on larguait les amarres mais, à cet instant, un homme arriva sur l’embarcadère, réussit à obtenir un billet et sauta à son tour avec une agilité étonnante.


  Lecomte le vit prendre place sur un banc, au milieu d’une foule de gens endimanchés.


  Il saisit Abravna par le bras et tous deux gagnèrent la plage arrière pratiquement déserte. L’homme continuait à les observer de ses yeux perçants.


  —Abravna, avez-vous été suivie?


  —Non.


  —Moi, je le suis, depuis le départ de l’ambassade. Cet homme, derrière nous… Ne vous retournez pas.


  —Je l’ai remarqué.


  —Je crois qu’il va falloir jouer le jeu.


  Ils s’accoudèrent au bastingage et Lecomte enserra Abravna de son bras puissant.


  —Nous pouvons parler, dit-il à mi-voix. Confidence pour confidence, c’est bien le diable si je m’attendais à rencontrer une sirène dans votre genre.


  —Vous ne faites pas confiance aux femmes, dans le service?


  —Je vous répondrai un autre jour. Dites-moi comment vous avez réussi à vous faufiler jusqu’à l’ambassade.


  —Une simple invitation. Par mon mariage, j’appartiens à une grande famille yougoslave.


  D’un autre côté, mon commerce d’antiquités m’ouvre de nombreuses relations.


  —Le capitaine Sartovitch?


  —Lui et beaucoup d’autres.


  —En somme, vous naviguez dans tous les milieux?


  —Pourquoi dites-vous ça?


  —Sans importance.


  —Vous vous méfiez de moi?


  —Non, mais j’aime toujours savoir où je mets les pieds. Et, avec Belgrade, j’ai le sentiment de les avoir mis dans un drôle de bourbier.


  —Qu’est-ce qui ne va pas?


  —D’abord, cette surveillance du côté des Russes. Je n’aime pas ça. Ensuite, le rôle qu’on me demande de jouer. Je n’arrive pas à comprendre.


  —Il est très simple.


  —Trop.


  —Comment cela, trop?


  —Un homme doit se faire liquider demain matin, et je suis là en spectateur.


  —Ce sont les ordres.


  —Bien sûr! Mais il y a quelque chose qui cloche, vous ne m’enlèverez pas ça de l’idée.


  —Si vous me donniez les détails?


  —C’est exact, je vous l’ai promis.


  Lecomte, en quelques phrases rapides, la mit au courant de la mise en scène organisée par les services yougoslaves. La dépose des gerbes, l’hôte, le dernier étage en réfection, la chambre…, troisième fenêtre en partant de la gauche, l’escalier de service et la liquidation pure et simple du tueur Ali Shakoum.


  Abravna laissa couler un silence, puis murmura:


  —Dans tout cela, qu’est-ce qui vous chiffonne? Tout a l’air parfaitement organisé.


  Lecomte laissa errer son regard sur les quais illuminés.


  —C’est le côté russe qui m’inquiète.


  —Parce qu’ils vous ont précédé de vingt-quatre heures?


  —Peut-être… Je n’en sais rien.


  —Dites-moi le fond de votre pensée.


  —C’est très simple. Ali Shakoum a été contacté par les agents soviétiques.


  —Sous le contrôle du C. I. A., coupa-t-elle.


  —Je le sais. Mais je n’ai aucune preuve de la véritable identité de notre tueur. Pour être franc, je ne l’ai jamais vu. Les Russes pourraient très bien avoir fait appel à un autre gars, un Américain, ou un agent double ayant plus ou moins trempé dans le C. I. A. On pique ce gars, demain, après l’attentat, et les Russes s’arrangent pour nous filer l’affaire sur le dos. Résultat: complications diplomatiques entre Le Caire et Washington. Et nous sommes roulés sur toute la ligne.


  Il eut un mouvement d’épaules.


  —Il est possible qu’il n’en soit rien, mais je me méfie du K. G. B. aussi vais-je vous demander un service, Abravna.


  —Allez-y. Ça fait partie de mon travail.


  —Avez-vous des gars de confiance?


  —Quelques-uns. Je réponds d’eux.


  —Faciles à prévenir?


  —À n’importe quelle heure.


  —Alors, postez-moi une équipe de surveillance sur la place, près du monument de la Victoire, et une autre autour de l’hôtel. Je veux des photos, de préférence un film complet de l’attentat et sous différents angles: Mahmoud, quand il tombera, avec sa gerbe dans les bras, et Shakoum, surtout Shakoum lorsqu’il tirera de la fenêtre. Je veux un gros plan.


  —Et vous vérifierez de quelle façon?


  —Je m’arrangerai pour envoyer la photo à Langley, par bélino.


  —Vous n’aurez pas à vous donner cette peine. J’ai reçu la photo de Shakoum ce matin, de Langley, et par bélino, mon cher.


  —Vous êtes adorable.


  Elle eut un sourire, parut réfléchir, subitement.


  —Pour le monument de la Victoire, pas de problème. Mais pour ce qui est de Shakoum… Attendez… Oui, je crois que j’ai trouvé. Juste à côté de l’hôtel, je connais un immeuble qui fait le coin. Je posterai un de mes gars sur le toit, avec un télé-objectif. Je crois que ça collera.


  —Je vous fais confiance. De toute façon, si ça ne sert à rien, je veux que mon dossier soit complet.


  Lecomte, discrètement, se retourna. L’homme n’avait pas bougé de son banc. Il avait sorti un journal et semblait accaparé par sa lecture mais, de temps à autre, il jetait un regard furtif en direction de Lecomte et d’Abravna. Sûr que cet oiseau-là aurait payé cher pour surprendre une partie de leur conversation.


  Mais le voyage s’achevait et le bateau, maintenant, redescendait le Danube, laissant derrière lui la tour Nebojsa que l’on apercevait, violemment illuminée par le flot des projecteurs. Des guirlandes de lumières jaunes, rouges, bleues s’étiraient le long des quais et se reflétaient dans les eaux du fleuve en un paillettement multicolore.


  —À présent, il va falloir jouer le jeu jusqu’au bout, fit Lecomte, au bout d’un instant, alors que le bateau se rapprochait de son point d’attache.


  Il colla un baiser sur la joue de la jeune femme et la serra plus fort contre lui.


  —D’abord une promenade sentimentale sur le Danube, et ensuite, votre appartement. Il faut leur donner le change.


  Elle ne put s’empêcher de sourire.


  —En somme, le coup de foudre?


  —Ce sont des choses qui arrivent, trésor.


  Il l’entraîna, alors que le bateau accostait mollement. Ils sautèrent sur le quai et gagnèrent le parking où était rangée la 403 d’Abravna.


  L’homme, derrière eux, semblait s’être volatilisé, mais, lorsque la 403 démarra, une voiture, immédiatement, se lança dans son sillage.


  *


  * *


  La chasse continuait, et cela dura jusqu’au Bulevar Marsala Titar où Abravna Vinjevo possédait un petit immeuble, non loin de l’hôtel de ville: une maison basse au toit fortement incliné et à un seul étage, le rez-de-chaussée étant occupé par le magasin d’antiquités et ses dépendances.


  Lorsqu’ils parvinrent dans l’appartement décoré de meubles rares et de magnifiques tapisseries, Abravna, immédiatement, entraîna KB-09 dans une chambre plongée dans l’obscurité, écarta les rideaux d’une fenêtre et désigna le trottoir d’en face.


  Un homme se tenait dans l’encoignure d’une porte cochère et on distinguait sa silhouette sombre dans la vague clarté jetée par un lampadaire voisin.


  —Vous aviez raison, reconnut-elle, ils sont décidément plus tenaces que je ne l’aurais cru.


  —J’espère qu’il ne s’agit que de moi. Vous n’avez jamais eu d’ennuis?


  —Non, aucun.


  —Alors, ils ont certainement marché pour le coup de foudre. Mais ils veulent en avoir le cœur net. Commencez par m’offrir un verre, trésor.


  Ils revinrent dans le salon brillamment éclairé et Abravna s’approcha d’un petit bar roulant. Elle prit une bouteille de King George, servit deux verres et Lecomte prit le temps de vider le sien.


  Après quoi, discrètement, il entraîna la jeune femme devant la fenêtre, la prit dans ses bras et l’embrassa délibérément sur la bouche.


  Il prolongea l’étreinte quelques secondes encore, puis la relâcha.


  —Eh bien! Dites donc…, murmura-t-elle. Étiez-vous vraiment obligé de faire ça?


  —Le gars d’en face doit avoir des yeux de lynx. Il faut arriver à le convaincre.


  —Le convaincre? Très bien! J’ai aussi ma petite idée là-dessus.


  Elle éteignit au salon, passa dans la chambre voisine et donna la lumière. Il la rejoignit alors qu’elle se postait devant la fenêtre tendue de rideaux de tulle.


  —Si vous voulez assister au spectacle, descendez dans la rue, mon cher.


  —Et dans le cas contraire?


  —Tournez-vous.


  Il obéit avec un petit sourire au coin des lèvres et il perçut immédiatement un bruit de fermeture à glissière, ensuite un froufroutement de tissu, de dentelle et, sur le plancher, le claquement sonore des chaussures qu’elle balançait au hasard.


  Un glissement de pieds, et il la devina en train de se faufiler dans le lit. Il éteignit le plafonnier alors qu’elle allumait une petite veilleuse à la tête du lit.


  —Vous pouvez vous retourner.


  Lecomte pivota lentement et la contempla dans la douce pénombre. Elle était belle à damner un saint, dans le grand lit Pompadour, avec un drap rose piqueté de fleurs vertes et bleues tendu sur ses seins lourds et généreux.


  Il la regarda un instant et se plut à imaginer tous les trésors que ce maudit drap lui cachait, malgré sa légèreté.


  —D’après vous, combien de temps peut durer une conversation de ce genre? demanda-t-il en jetant un regard à sa montre-bracelet.


  —Ça dépend…


  —Il y en a qui liquident la question en dix minutes, tout compris, mais moi, je ne suis pas pressé. Disons une bonne heure, pour conserver une bonne moyenne.


  Lecomte repassa dans le salon attenant, cependant qu’Abravna se soulevait légèrement.


  —Où allez-vous?


  Il revint presque immédiatement avec un verre et une bouteille de whisky. Il prit le temps de se servir une dose.


  —Ou c’est vous, ou c’est le King George, soupira-t-il.


  Puis il se mit à rire.


  —J’en connais un, en bas, qui doit se faire de drôles d’idées!


  —Bah! Ce n’est pas plus moche pour lui que pour vous!


  KB-09 accusa le coup et posa brusquement son verre sur la tablette de nuit.


  —Voilà une parole que vous n’auriez jamais dû prononcer.


  Il commença à se déshabiller, devant son air ahuri.


  —Que faites-vous?


  —Il ne faut jamais décevoir les imaginatifs. Ça donne des complexes.


  —Eh bien, vous, au moins, vous n’y allez pas par quatre chemins!


  —Jamais, trésor! Toujours en ligne droite.


  Elle devait connaître l’explication de cette méthode lorsque, un instant plus tard, il la serra dans ses bras puissants et qu’elle s’abandonna à lui… dans le plus court chemin d’un point à un autre.


  CHAPITRE V


  


  Ali Shakoum jeta un regard dans la chambre, traversa la pièce et s’approcha de la fenêtre.


  Un soleil magnifique brillait dans le ciel et, au-dessous de lui, la foule envahissait progressivement la place par la porte de Zindan et la porte du Prince Eugène de Savoie.


  Il était à peine 10 heures, mais déjà les cordons de police étaient en place devant le Tombeau des Héros, et un autre ceinturait l’estrade magnifiquement décorée qui se dressait face au monument de la Victoire, tandis qu’une musique tonitruante était débitée par des haut-parleurs disséminés dans toute la ville.


  Ali Shakoum balaya la place du regard et calcula les distances au jugé. C’était un grand gaillard d’une quarantaine d’années, guère plus, avec une longue figure huileuse barrée d’une fine moustache noire soigneusement coupée.


  Ses yeux gonflés n’étaient que des fentes, avec quelque chose d’animal: une sorte de regard de saurien sous la paupière mi-close.


  L’affaire lui plaisait et un petit sourire confiant se dessinait sur ses lèvres bleutées. Cela représentait tout de même un drôle de paquet, et en dollars, de surcroît, ce qui valorisait extraordinairement la tête de Mahmoud Chérif. De cette sombre et immonde fripouille de Mahmoud Chérif.


  En réalité, Shakoum l’aurait volontiers abattu gratuitement, rien que pour le plaisir. Son propre plaisir.


  Certes, il n’en était pas à sa première élimination et, très souvent, il avait lui-même ignoré jusqu’à l’identité de ses victimes. On le payait pour ce travail, et il n’en demandait pas plus.


  Mais avec Chérif, c’était différent, et la haine qu’il éprouvait à l’égard de cet homme politique remontait à plusieurs années.


  Et voilà qu’on l’avait choisi, lui, pour ce travail, et à grand renfort de dollars! Une chance, oui, une chance!


  Mais Shakoum était un vieux renard. Malgré toutes les garanties dont on l’avait assuré, il n’en restait pas moins sur ses gardes et, depuis qu’il avait pénétré dans l’hôtel, sa nature méfiante reprenait le dessus.


  Il revint vers la porte, tendit l’oreille, puis s’assura, une fois encore, que les serrures étaient solidement bloquées. Après quoi, avec des mouvements lents et mesurés, il ouvrit la valise posée à ses pieds et en retira un long étui soigneusement camouflé dans de la toile de lin.


  Il prit un temps pour démailloter l’étui, fit sauter les agrafes et libéra les trois éléments du fusil démontable qu’on lui avait remis une heure plus tôt.


  Une Winchester! Une arme de précision à canon court et dont la crosse de bois s’emboîtait directement dans la culasse.


  Il prit le chargeur, le vérifia, essuyant sur l’acier l’excédent de graisse à l’aide de son mouchoir, puis fixa sur le canon le troisième élément, c’est-à-dire la lunette de visée.


  Il soupesa le fusil en connaisseur, recherchant l’équilibre dans ses grosses mains velues, puis se rapprocha de la fenêtre.


  Il épaula et, l’œil droit fixé au viseur, balaya l’espace devant lui.


  10h10.


  *


  * *


  Les voitures officielles avaient quitté l’ambassade égyptienne depuis 9h30. Elles roulaient lentement dans Bulevar Marsala Titar où se déversaient des flots humains difficilement contenus par un important service d’ordre.


  Des banderoles rouges flottaient aux façades des immeubles, des hymnes nationaux étaient diffusés à profusion par les haut-parleurs, des mains se tendaient dans la cohue et une avalanche de prospectus, de temps à autre, tombait sur la foule compacte, véritable pluie de papiers multicolores.


  Le cortège s’était dispersé et la voiture de l’ambassadeur avait déjà pris quelques centaines de mètres d’avance.


  —Plus vite! s’impatienta Mahmoud Chérif, affalé sur le siège arrière de la longue limousine.


  Le chauffeur se secoua sur son siège et désigna les deux motards, devant le véhicule.


  —Impossible. Regardez!


  —Cela traduit bien la nonchalance des Yougoslaves, repartit le gorille installé à côté de lui.


  C’était un homme trapu, au visage bovin et dont l’énorme poitrine, sous la veste, se bosselait d’un Lüger dans sa gaine de cuir.


  Mahmoud consulta sa montre: 10h10.


  —Hadji, actionnez l’avertisseur! Nous sommes en retard.


  Le chauffeur obéit, les deux motards esquissèrent quelques gestes rapides, puis l’un d’eux ralentit et vint se placer à la hauteur de la limousine.


  —Il est préférable d’emprunter un autre itinéraire, lança-t-il au chauffeur. Suivez-nous.


  Il accéléra, rattrapa son coéquipier, et les deux flics, bientôt, tournèrent dans une ruelle voisine.


  La limousine vira et les rejoignit. Elle s’engagea sur une chaussée cahoteuse formée de pavés glissants. Les deux motards accéléraient, fonçant à grands coups de sirène.


  C’est alors qu’une autre voiture surgit brusquement, venant de la droite. Une Fiat.


  Les flics l’évitèrent de justesse; la limousine, sur un coup de frein puissant, se déporta sur la gauche, mais la collision était inévitable.


  Il y eut un choc sourd à l’arrière, et la limousine, au terme d’une folle embardée, glissa sur le pavé et stoppa en travers de la ruelle.


  Hadji eut un grognement de colère, mais déjà les deux motards se précipitaient et les occupants de l’autre voitures sautaient dans la rue, pris de panique. Une fumée noire à couper au couteau s’échappait du moteur et envahissait la ruelle.


  —Sortez! Ne restez pas là! cria l’un des policiers. Cette voiture risque de flamber d’un instant à l’autre. Vous avez un extincteur, amenez-le, dépêchez-vous!


  Mahmoud Chérif sortit le premier, immédiatement suivi par le chauffeur et son garde du corps.


  —Je me plaindrai! éructa-t-il, les yeux larmoyants et se débattant au milieu de la fumée. Je me plaindrai. Et ces gens-là auront de mes nouvelles, je vous le garantis!


  *


  * *


  Lecomte s’avança au milieu de la cohue.


  Ses yeux vifs et mobiles restaient en alerte derrière de grosses lunettes noires et observaient la foule qui envahissait la place à flots continus.


  Il joua des coudes, se faufila, contourna le monument de la Victoire et réussit à atteindre les abords de l’estrade où déjà se groupaient quelques personnalités de la ville: des civils, des militaires en grande tenue.


  Il distingua le capitaine Miko Sartovitch, en compagnie de quelques policiers du service d’ordre, puis repéra Serge Koslov.


  Le Russe se tenait un peu à l’écart, au pied de l’estrade, et une certaine nervosité se peignait sur son visage rosé. Il n’arrêtait pas de consulter sa montre et, lorsque Lecomte le rejoignit, il eut un hochement de tête, en même temps qu’il lui soufflait, du bout des lèvres:


  —10h35! Les voitures de la légation égyptienne sont arrivées, mais il manque celle de Mahmoud.


  —Il ne va certainement pas tarder.


  —Je l’espère!


  Lecomte tourna légèrement la tête en direction de l’hôtel. Son regard s’était braqué sur le dernier étage.


  —Shakoum?


  —En place depuis un instant. Les hommes de Sartovitch ont vérifié.


  —Vous l’avez vu?


  —Non, mais rien à craindre de ce côté-là. C’est leur boulot et non le nôtre.


  —Le nôtre… Je me demande bien…


  —Vous avez des ordres, et j’ai reçu les mêmes que vous, riposta le Russe, un peu nerveusement.


  Mais il se radoucit aussitôt, comme s’il regrettait son mouvement d’humeur, et offrit une cigarette à KB-09.


  —Au fait, votre soirée avec MmeVinjevo…, ça s’est passé comme vous vouliez?


  —Indiscrétion de service?


  —Non, simplement amicale.


  —C’est une veuve joyeuse, mon cher.


  Koslov réprima un sourire, puis jeta un nouveau regard à sa montre.


  —Soyons prudents, murmura-t-il, nous nous reverrons dans un instant.


  Il tourna les talons et se perdit dans la foule, cependant que Lecomte poursuivait son chemin autour de l’estrade.


  C’est au moment où il parvenait au monument de la Victoire qu’il aperçut Abravna au premier rang de la foule.


  Pendant une brève seconde, leurs regards se croisèrent et, au signe qu’elle lui adressa, il comprit que son équipe de caméraman était en place et prête à opérer.


  10h40.


  *


  * *


  Dans la ruelle, la fumée se dissipait. Hadji, armé de l’extincteur, continuait à répandre la mousse carbonique dans le moteur de la Fiat; un attroupement s’était formé et les deux motards devaient faire appel à toute leur autorité pour dégager l’espace autour des véhicules.


  Mahmoud Chérif toussait et crachotait dans son mouchoir.


  —Je vous en prie! Je vous en prie! Ne cessait-il de répéter. Dégagez cette voiture; nous sommes en retard.


  Son garde du corps, l’homme au visage bovin, accourut vers lui.


  —Les ordres sont donnés, le passage sera libre dans une minute.


  —Notre voiture?


  —Rien de grave, nous pouvons rouler. Allons, ne restez pas là, remontez!


  Il ouvrit lui-même la portière arrière, et le diplomate égyptien reprit sa place dans la limousine. Déjà on s’employait à pousser la Fiat dans la ruelle adjacente et Hadji accourait à son tour, l’extincteur à la main.


  —Vite! Vite! Insista encore Mahmoud Chérif.


  Les deux flics sautèrent sur leur machine, enclenchèrent les sirènes, et la limousine fonça dans leur sillage.


  *


  * *


  Ali Shakoum jeta sa cigarette et l’écrasa d’un coup de talon.


  Il reprit le fusil et braqua la lunette de visée sur l’estrade où toutes les personnalités étaient déjà réunies devant un vin d’honneur élégamment servi.


  Mais il ne découvrait toujours pas, dans l’oculaire, le visage de sa victime. Que se passait-il?


  Il s’efforça de rester calme, de ne donner aucune prise à l’impatience et à l’énervement qu’il sentait monter en lui.


  C’est alors que soudain des sirènes de police éclatèrent dans le vacarme. Il regarda en direction du parking et distingua une longue limousine qui se garait, précédée par deux agents de la brigade motorisée.


  Le chauffeur resta à son poste, mais deux hommes sortirent de la voiture précipitamment, se dirigèrent vers l’estrade, et Shakoum, l’œil collé au viseur, émit un soupir de soulagement en reconnaissant Mahmoud Chérif, suivi de son inséparable garde du corps.


  19h55.


  Maintenant, des poignées de main s’échangeaient sur l’estrade. Mahmoud rejoignait les autres membres de la légation égyptienne, des conversations s’échangeaient, des verres passaient de main en main.


  Les haut-parleurs se turent, il y eut un bref silence, puis, brusquement, le chant national yougoslave éclata d’un bout à l’autre de la grande place, repris en chœur par une foule bruyante et enthousiaste.


  Shakoum posa le fusil, se recula, sortit une cigarette de sa poche et l’alluma lentement. Il n’avait plus qu’à attendre, qu’à laisser couler les dernières minutes qui lui restaient encore.


  Il ne sortit de son impassibilité que lorsque le cortège se forma au bas de l’estrade pour se diriger, avec les gerbes d’honneur, vers le Tombeau des Héros.


  Il récupéra la Winchester, s’agenouilla devant la fenêtre, cette fois dans la bonne position.


  Le plan prévu lui accordait une minute au maximum pour rejoindre la voiture qui serait stationnée derrière l’hôtel.


  Les hommes qui l’avaient amenée quelques instants plus tôt le lui avaient rappelé… Une minute, une seule, et eux se chargeaient du reste.


  Shakoum se remémora les lieux: l’escalier de service qu’il avait repéré dès son entrée dans l’hôtel, le long couloir derrière lui, la porte du fond, quatre étages… Mais pas question de démonter le fusil ni de l’emporter.


  Une minute…, pas le temps!


  Il en était là de ses réflexions lorsqu’il lui sembla que quelque chose bougeait, sur le toit de l’immeuble voisin, lequel se trouvait en décalage avec celui de l’hôtel. Il tourna la tête et, à son grand étonnement, distingua une silhouette humaine, sur le surplomb du toit.


  Quelqu’un se glissait hâtivement derrière une cheminée, et Shakoum se raidit intérieurement.


  Qui était cet homme? Et d’où venait-il? Que faisait-il sur le toit? Appartenait-il à l’équipe de protection du capitaine Sartovitch?


  Il n’avait jamais été question de ça. Tout au moins ne l’avait-on jamais prévenu qu’un homme…


  Shakoum avala péniblement sa salive. Un guetteur sur le toit! Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier?


  Se dominant, il reporta son attention sur le cortège qui avait atteint le Tombeau des Héros. Un cordon de police à une cinquantaine de mètres à peine du mausolée. Mahmoud Chérif, au milieu de ses congénères, avec la gerbe dans ses mains.


  Une sonnerie… Un silence… La foule muette, comme figée… Un militaire yougoslave s’avançait dans l’espace découvert, déposait sa gerbe, saluait…, revenait…


  Un autre… Un membre de l’ambassade soviétique…


  Shakoum serra la Winchester dans ses mains moites, épaula… Il ne voulait penser à rien…, à rien, même pas à cet homme, sur le toit…


  Et pourtant…


  Il y eut soudain un éclair éblouissant dans la lunette de visée, et le tueur redressa la tête.


  Un rayon lumineux avait frappé l’objectif. Comme renvoyé par un miroir… Comme…


  Un rapide regard vers le guetteur posté sur le toit. Dans les mains de l’homme, un appareil photographique…, une caméra, peut-être.


  Shakoum se sent blêmir.


  Au-dessous de lui, Mahmoud Chérif rompt avec le cordon de sécurité et marche vers le Tombeau des Héros.


  Serge Koslov a rejoint Lecomte au premier rang de la foule, ses yeux d’agate restant braqués sur Mahmoud Chérif.


  Le diplomate égyptien marche lentement, gravement, avec sa gerbe entourée d’un large ruban aux couleurs de la R. A. U.


  C’est le moment.


  La main de Koslov se crispe nerveusement sur le bras de KB-09.


  Mahmoud Chérif n’est plus qu’à une dizaine de mètres du mausolée… Un pas…, un autre…, un autre encore, dans le silence…


  Il se baisse, dépose sa gerbe… Quelques secondes de recueillement.


  —Mais, bon sang, que se passe-t-il? Shakoum ne tire pas.


  Demi-tour.


  Mahmoud Chérif revient, de son même pas lent et régulier.


  Les yeux de Lecomte l’abandonnent pour se braquer vers l’hôtel… Dernier étage…, troisième fenêtre à gauche.


  *


  * *


  De grosses gouttes de sueur perlent au front de Shakoum.


  Il se domine, chasse de sa tête d’affreuses pensées, reprend la visée.


  Le doigt sur la détente, il suit la progression de Mahmoud Chérif. Le diplomate revient vers la foule… Un dernier refuge. Sa grosse tête centrée dans le viseur cruciforme du collimateur.


  Et cet homme, sur le toit, avec sa caméra incompréhensible. Affolant!


  Une crispation de l’index, et Shakoum enfonce la détente. La balle part et miaule une fraction de seconde. Un deuxième coup, un troisième…


  En bas, devant le mausolée, un homme s’écroule: Mahmoud Chérif.


  Et c’est la fuite précipitée. Shakoum jette la Winchester, se rue, débloque la porte et fonce dans le couloir.


  Il ne pense plus à rien. Ni à l’homme sur le toit ni à Mahmoud Chérif. Il fonce, fonce… Il dévale les escaliers, quatre à quatre. Une minute!


  Des cris… Un brouhaha qui monte de la place, des bruits dans l’hôtel, des voix, des appels…


  La porte sur la rue… Un dernier effort… Shakoum la franchit à la manière d’un boulet, s’élance… Rafale brève, et il tourne sur lui-même, comme une toupie désemparée, l’œil hagard et la tête en sang… Le sang de la mort!


  Il s’écroule alors que déjà, là-bas, devant le mausolée, Mahmoud Chérif se relève, soutenu par des bras puissants.


  Son épaule saigne, la douleur est atroce, mais lui non plus ne comprend pas.


  Coups de sifflet, bousculade dans la foule, bruits de sirènes… Une voiture fonce au milieu d’une rangée de policiers en armes, et Mahmoud s’y engouffre, haletant, poussé, tiré par ses sauveteurs. Démarrage en trombe.


  Près de la voiture, deux hommes, deux hommes muets, sévères, impénétrables…


  Deux hommes qui réalisent l’importance de cet échec: Serge Koslov et Gérard Lecomte.


  CHAPITRE VI


  


  Plus tard, dans l’après-midi, KB-09 se rendit au magasin d’antiquités d’Abravna Vinjevo.


  C’était un local tout en longueur, encombré d’objets d’art et précieux sur lesquels semblait flotter une pénétrante odeur de vieillerie.


  Au tintinnabulement de clochettes provoqué par la porte d’entrée, Abravna apparut et eut un léger signe de tête en reconnaissant son visiteur.


  —J’ai reçu votre message à l’hôtel, fit Lecomte en balayant la salle du regard. Je suis venu immédiatement.


  —Vous n’avez pas été suivi?


  —Non, je ne pense pas. La surveillance a l’air de s’être sérieusement relâchée depuis ce matin.


  —Sale histoire, n’est-ce pas?


  —C’est le moins qu’on puisse dire!


  —Où en sont les nouvelles?


  Gérard Lecomte eut un mouvement d’épaules.


  —Shakoum a été abattu dès sa sortie de l’hôtel. Lui, au moins, on ne l’a pas loupé!… Enfin, je suppose que vous êtes au courant. Pour ce qui est du reste, nous sommes en pleine panade. Rapports de police selon les plans prévus, évidemment; vive émotion dans tous les milieux, protestations de principe du côté de l’ambassade égyptienne, mais, en ce qui nous concerne, tout est fichu, j’en ai l’impression. Maintenant, Mahmoud va se méfier.


  —Des nouvelles de lui?


  —Une balle dans l’épaule, c’est tout ce qu’on sait. L’ambassade égyptienne s’occupe de lui et se refuse à tout commentaire. Il doit être à l’ambassade sous bonne surveillance.


  —C’est une version.


  —Que voulez-vous dire?


  Abravna s’approcha de la porte, prit le temps de pousser les verrous, puis entraîna Lecomte.


  —Venez, dit-elle. Nous sommes en train de développer les films.


  Il la suivit dans une pièce du fond qui servait de remise et au milieu de laquelle se tenait un homme d’une trentaine d’années, affairé devant un projecteur cinématographique 8 mm.


  Il s’appelait Urdo Wakoviev et c’était lui qui, sous les ordres d’Abravna, avait dirigé l’équipe de cameramans, le matin même.


  Il serra la main de KB-09, reprit son travail et fit un premier essai. Tout était prêt pour la projection et, sur un geste de la jeune femme, il dirigea l’appareil vers le mur du fond.


  Une silhouette apparut dans le rectangle lumineux. Un homme s’approchait d’une fenêtre, armé d’une Winchester à canon court; il s’agenouillait, épaulait, effectuait un dernier réglage de la lunette de visée.


  Un gros plan du doigt sur la détente… Trois gestes rapides…, un autre coup de zoom et un gros plan du visage.


  —Stop! commanda Abravna.


  L’image se fixa sur l’écran. Elle s’empara alors d’un jeu de photos13 X18 qu’elle tendit à KB-09, afin que celui-ci puisse effectuer les comparaisons. Il ne pouvait y avoir aucun doute, il s’agissait bien d’Ali Shakoum, l’homme désigné pour abattre Mahmoud Chérif. Lecomte en eut immédiatement la certitude.


  —Je me demande ce qui a bien pu se passer pour qu’il loupe son homme de cette façon! déclara-t-il.


  —Il y a peut-être une réponse à cela, émit Wakoviev, avec un certain embarras.


  Il s’avança.


  —C’est moi qui ai filmé Shakoum. J’étais sur le toit, à côté de l’hôtel, et je suis certain qu’il m’a vu. J’ai pourtant fait de mon mieux, je vous assure, mais je pense qu’il a dû s’affoler en me découvrant. C’est possible. L’inquiétude, l’angoisse, cela suffit pour fausser les réflexes, même d’un excellent sniper.


  Lecomte ne répondit pas. Intérieurement, il approuvait les propos de Wakoviev, mais il ne se sentait pas le droit de lui adresser le moindre reproche. N’était-il pas, somme toute, le grand responsable de cette idée? N’avait-il pas lui-même exigé d’Abravna et de son équipe un film complet de l’attentat?


  Il surprit néanmoins le regard de la jeune femme et tout ce qu’il contenait de regrets et de déception.


  —Je sais, dit-il, j’ai commis une erreur. Je n’aurais jamais dû vous demander cela. D’accord, cette surveillance de Shakoum est peut-être à l’origine du loupé, mais je ne démords pas de mon idée: il y a autre chose là-dessous, et les Russes n’y sont pas étrangers.


  —Je ne vois pas où est la faille, répondit Abravna. Le fait qu’ils vous aient surveillé depuis votre arrivée?


  —En premier lieu, oui. Ensuite, Koslov, après l’attentat. Il m’a paru drôlement inquiet. Ennuyé, je le comprends, nous le sommes tous, mais inquiet… Inquiet de quoi? C’est bien ce que je me demande.


  —Je crois que nous ferions bien de continuer, fit la jeune femme en faisant un signe à Wakoviev. Il y a sûrement quelque chose qui vous intéressera.


  Wakoviev reprit la projection. Cette fois, les images faisaient apparaître Mahmoud Chérif marchant vers le Tombeau des Héros, sa gerbe dans les mains. Il la déposait, se recueillait, revenait vers la foule… Soudain, il s’écroulait, roulait au sol… Des policiers se précipitaient, le soulevaient, l’emportaient.


  Une autre séquence: la voiture noire qui arrivait au milieu de la foule, des membres de la légation égyptienne en premier lieu, et une bande de jeunes gens qui s’élançaient dans la cohue, empoignant Mahmoud Chérif, lui faisant un rempart de leurs corps, l’entraînant à l’intérieur de la voiture.


  —Stop!


  Abravna s’avança et désigna l’image sur l’écran.


  —Maintenant, attention! dit-elle à KB-09. La fille que vous voyez au milieu de ce groupe de jeunes gens… Regardez-la bien… Urdo, donnez le maximum de grossissement… Très bien, ça suffit. Ne bougez plus.


  Lecomte fixa son attention sur le visage que lui présentait Abravna: celui d’une jeune fille d’une vingtaine d’années environ, agréable, sympathique, avec des yeux immenses, des cheveux blonds coupés très court.


  —Qui est-ce?


  —Karakatchova Zatojna. Nous avons des renseignements sur elle. Cette fille appartient à l’organisation pro-chinoise dont les éléments de choc se trouvent installés dans les maquis du Monténégro. Nous avons tout lieu de croire qu’elle agit en tant qu’agent de liaison.


  —Vous en êtes sûre?


  —Absolument.


  —Et les jeunes gens, autour d’elle?


  —Ils appartiennent au même réseau, c’est certain. Mais ce sont des fanatiques. Regardez avec quel empressement ils se sont rués sur Mahmoud Chérif et l’ont arraché aux mains des policiers. Dans la panique, les membres de la délégation égyptienne se sont précipités, eux aussi, et leur ont facilité les choses. Regardez bien!


  Wakoviev remit l’appareil en marche, et la scène qui se déroula sur l’écran confirma les déclarations d’Abravna. Un membre de l’ambassade faisait un signe rapide à l’un des maoïstes, et ce dernier poussait Mahmoud Chérif à l’intérieur du véhicule. Il grimpait à son tour en compagnie de trois autres, et la voiture démarrait sans attendre.


  Wakoviev coupa la projection.


  —Pour ces gens-là, continua Abravna, Mahmoud Chérif est une sorte d’idole. L’attentat dont il a été victime les a paniqués et ils se sont chargés eux-mêmes de sa protection. C’est une version toute personnelle, ajouta-t-elle, mais il y a de fortes chances pour que Mahmoud Chérif ne soit pas à l’ambassade.


  —Selon vous, ils l’auraient entraîné dans le maquis?


  —Mahmoud y possède de solides amitiés et ce combat est le sien, ne l’oubliez pas. Là-bas, il est en sécurité.


  Lecomte eut un froncement de sourcils.


  —Au sujet de Karakatchova, que savez-vous d’autre?


  —Qu’elle est la fille d’un grand industriel de Belgrade. Une vie libre, voiture à sa disposition, compte en banque personnel, ce qui lui permet de débloquer des fonds, de temps à autre, pour soutenir les guérilleros.


  —Je croyais qu’en Yougoslavie toutes les industries étaient nationalisées?


  —Elles le sont plus ou moins, mais certaines firmes ont des contrats avec le gouvernement, ce qui préserve encore quelques fortunes personnelles. C’est le cas pour le vieux Zatojna.


  —L’adresse?


  —Juzni Bulevar. Mais Kara possède un studio, 114, rue Poldja. C’est là que vous avez le plus de chances de la trouver.


  —Elle a des copains. Connaissez-vous quelques noms?


  Elle parut réfléchir.


  —Je crois que ça me suffira pour un début. Merci.


  Lecomte reprit son chapeau, salua Wakoviev qui achevait de ranger l’appareil, et passa dans le magasin, en compagnie d’Abravna.


  —Est-ce qu’on se reverra? lui demanda-t-elle en lui ouvrant la porte.


  —Je l’espère bien, trésor, mais je ne puis rien promettre dans l’immédiat.


  —Qu’avez-vous l’intention de faire?


  Lecomte eut un petit sourire et secoua la tête. Ses yeux de loup brillaient étrangement.


  —Essayer de réparer mon erreur.


  —Avec Karakatchova?


  Il lui tapota la joue, franchit la porte à clochette et sortit dans la rue.


  CHAPITRE VII


  


  C’était un grand immeuble de trois étages à la façade sévère et rébarbative qui rappelait les vieilles constructions d’Europe centrale du XIXe siècle: balcons à colonnes, pierres grises apparentes, chapiteaux des mansardes affleurant le toit.


  Lecomte pénétra dans l’immeuble et parcourut du regard les noms inscrits sur les boîtes aux lettres.


  Il dénicha celui de Karakatchova Zatojna avec l’indication: 1er étage.


  Il monta l’escalier et s’arrêta bientôt devant la porte. Il frappa, attendit, mais ne reçut aucune réponse.


  Il tourna la poignée, poussa, mais la porte était fermée à clé. Alors, il sortit son canif, muni d’une lame particulière qui lui avait servi à de nombreuses reprises, et réussit sans trop de difficulté à débloquer le pêne.


  Il entra, repoussa la porte derrière lui et fit quelques pas dans l’appartement vide qui comprenait, outre le living, une chambre avec un lit immense, une kitchenette et une salle d’eau.


  Il régnait l’atmosphère d’une chambre d’étudiant, avec des piles de livres un peu partout, des photos de magazines épinglées au mur, un électrophone dans un coin surchargé de disques, des verres, des bouteilles…


  Mais il y avait aussi une certaine empreinte idéologique qui se manifestait par des gravures de Mao Tsé-toung disposées dans toutes les pièces, des poèmes de Mao, la bible rouge de Mao et aussi Le Capital, de Karl Marx, en bonne place, sur une étagère.


  Lecomte alluma une Marlboro et consulta sa montre. Il n’était pas loin de 18 heures.


  La petite Zatojna ne tarderait certainement pas à rentrer, du moins l’espérait-il. Il n’y avait plus qu’à attendre et à s’armer de patience, et c’est avec cette sage résolution qu’il s’empara d’une bouteille de scotch et d’un verre qui traînaient sur un guéridon.


  Il trouva de la glace dans le réfrigérateur, balança deux cubes dans le liquide, puis s’affala dans un fauteuil de cuir. Il était de ceux qui peuvent rester ainsi toute une nuit, dans une déconcentration totale, comme un fauve au repos, dans l’attente d’une proie.


  *


  * *


  Les minutes coulèrent et, alors qu’il achevait son deuxième verre, des bruits de pas, soudain, retentirent dans le couloir et ses yeux, automatiquement, se fixèrent sur la porte d’entrée.


  Une clef grinça dans la serrure et la porte s’ouvrit sous la poigne nerveuse de Karakatchova.


  La jeune fille eut un mouvement de recul, en apercevant Lecomte devant elle, et sa stupéfaction était partagée par le jeune garçon qui l’accompagnait.


  C’était une sorte de grand échalas à l’abondante chevelure fauve, vêtu d’un blouson aussi délavé que ses blue-jeans mal coupés.


  Il empestait la sueur d’une lieue et ignorait vraisemblablement l’existence de Rexona.


  Lecomte se leva et, du menton, désigna la pile de livres, à côté de lui.


  —Vous comprenez et parlez l’anglais, c’est une constatation que j’ai eu le temps de faire.


  —Qu’est-ce que vous faites chez moi?


  La jeune fille s’était avancée, mais le garçon, à son tour, se plantait devant Lecomte d’un air menaçant.


  —Qui êtes-vous? Qu’est-ce que vous fichez là?


  —Kara, fit Lecomte en le négligeant, j’ai à vous parler. Demandez à votre petit copain de nous laisser seuls.


  —Non, mais enfin, qu’est-ce qui se passe?


  Le chevelu s’était tourné vers Kara qui continuait à regarder Lecomte avec des yeux exorbités.


  —Kara…, tu connais cet homme?… Parle…


  —Je ne l’ai jamais vu.


  —Ah! Oui… Eh bien, je vais commencer par le virer, moi!


  Il fit un signe à Lecomte.


  —Tu t’es trompé d’adresse… Allez, papa, dehors, et plus vite que ça!


  Il avança son bras démesuré, mais son geste ne fut qu’amorcé. Lecomte lui chassa le poignet d’un revers fulgurant et doubla d’un direct à la pointe du menton. L’autre encaissa avec un grognement de colère, repartit à l’attaque. Mais il manquait de promptitude et surtout de technique, dans ce genre de sport.


  Avec Lecomte, il était tombé sur un os! Son uppercut atterrit dans le vide et, sous le jab qui l’atteignit au creux de l’estomac, il se plia, pirouetta et s’affala sur le dos en grimaçant douloureusement.


  Comme il se relevait, soutenu par une haine virulente, Lecomte lui balança son pied dans la figure et, pour la deuxième fois, il traversa la pièce comme un boulet et les membres ballants.


  Lecomte eut pitié de ce pauvre garçon qui essayait encore de revenir à la charge, avec ses jambes flageolantes et son nez qui pissait le sang. Il ouvrit la porte, le souleva et le balança proprement dans le couloir.


  Il lui lança:


  —Ça, c’est l’avertissement de papa. Allez, morveux, débarrasse avant que ça ne devienne trop sérieux!


  Il lui claqua la porte au nez et se retourna vers la jeune Zatojna qui le contemplait, les yeux brillants.


  —Je suis navré, mais il aurait dû se montrer plus compréhensif.


  —Ne croyez pas vous en sortir comme ça. Marko a des copains et il va sûrement revenir avec eux.


  —Alors, raison de plus pour faire vite!


  —Que me voulez-vous?


  —Je m’appelle Gérard Lecomte et je suis à Belgrade en qualité d’attaché culturel de l’U. N. E. S. C. O.


  —Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse?


  —Kara, écoutez-moi. Il s’agit de Mahmoud Chérif.


  Il nota une légère crispation de ses doigts et, un instant, leurs regards s’affrontèrent dans le silence.


  —J’étais ce matin au Tombeau des Héros, continua-t-il en mettant dans sa voix toute la persuasion dont il était capable, mais je suis arrivé trop tard et je n’ai malheureusement pu empêcher ce qui s’est passé. Nous ne pensions d’ailleurs pas que cela se produirait aussi rapidement. Est-ce que vous comprenez Kara?


  —Pourquoi me dites-vous ça?


  Elle l’examinait à présent avec un visible intérêt, mais il la sentait encore hésitante à se découvrir entièrement.


  —Je vous en prie, cessez ce petit jeu. Je suis chargé d’une mission très importante, Kara, et je dois absolument avoir un entretien avec Mahmoud Chérif. C’est très grave.


  —Pourquoi ne vous adressez-vous pas à l’ambassade égyptienne?


  —Pour la bonne raison qu’il ne s’y trouve pas.


  —Comment le savez-vous?


  —C’est votre réseau qui s’est chargé de lui ce matin n’est-ce pas? J’ai assisté à son départ. Mais j’ai aussi mes petites informations.


  —Qui êtes-vous, exactement.


  Il désigna une photo de Mao, sur l’un des murs.


  —Nous sommes du même bord, Kara. La seule différence réside dans nos deux nationalités, et ceux qui m’envoient poursuivent la même lutte, le même idéal… Je vous en prie, vous êtes la seule qui puissiez m’aider.


  —Comment avez-vous eu mon adresse? Qui vous a envoyé à moi?


  —Le bureau de Paris.


  Elle eut un léger froncement de sourcils.


  —Le bureau de Paris? Mais…


  —Vous êtes fichée, s’empressa-t-il de couper. Nous possédons une liste complète de tous vos camarades militants.


  Elle réfléchit deux secondes, lança:


  —Vous avez quelques noms en mémoire?


  Il eut un léger mouvement d’épaules, se remémora les noms que lui avait donnés Abravna, quelques instants auparavant:


  —Haïdo Trinsja, Valief Luka, répondit-il… Mais je dois vous avouer qu’ils ne jouissent pas de la même réputation que vous. Vous avez toute notre admiration, Kara, et cela d’autant plus que votre père… Enfin, vous comprenez ce que je veux dire.


  Cette fois, il la sentit fléchir nettement et il la devina aux prises avec elle-même.


  Elle n’était pas insensible aux compliments, et cela ne faisait qu’accentuer le jugement de Lecomte.


  Kara n’était encore qu’une enfant bourrée de principes, d’idéologie en révolte contre une société dangereusement équilibrée et dont la balance penchait, et pour cause, en faveur d’un humanisme «maotsétisé» à cent pour cent!


  Certes, elle était sur ses gardes, mais les répliques adroites, serrées, convaincantes, de son visiteur, l’avaient désarçonnée, et KB-09 s’estimait heureux d’avoir affaire à une gamine aussi facile à manier.


  Avec un agent chevronné, les choses ne se seraient certainement pas passées de la même façon.


  —Je sais qu’il m’est impossible d’arriver à vous convaincre pleinement, accentua-t-il avec une sorte d’impatience. Je ne m’étais pas préparé à vous rencontrer, mais je fais appel à votre bon sens, Kara. La situation est grave, je vous le répète.


  —Vous… vous aviez donc prévu l’attentat?


  —Oui.


  —La vie de Chérif est-elle encore en jeu?


  —Plus que jamais.


  —Qui?


  Il fit un geste vague.


  —Je n’ai malheureusement pas le droit de vous répondre. Sachez seulement que cette histoire peut avoir d’énormes rebondissements sur le plan international. Et maintenant, je vous en conjure, aidez-moi avant qu’il ne soit trop tard.


  Elle parut se livrer à une intense réflexion intérieure, fit quelques pas dans le living, les mains jointes sur la poitrine, puis elle revint se camper devant son visiteur.


  —J’ai confiance en vous, dit-elle brusquement. Je vais vous conduire, mais le voyage sera long: toute la nuit.


  —Où allons-nous?


  —Assez loin d’ici. Mais je tiens à vous prévenir: si vous avez menti, vous êtes un homme mort.


  Lecomte secoua la tête.


  —Je suis un homme vivant, et c’est dans le même état que je compte revenir à Belgrade. Ne vous tourmentez pas à ce sujet.


  Elle passa dans sa chambre, revint avec un nécessaire de toilette qu’elle balança dans une sacoche de cuir, puis entraîna KB-09. Mais à peine débouchaient-ils sur le trottoir que le jeune Marko faisait son apparition, en compagnie de quatre autres chevelus aussi minablement vêtus.


  —Voici le renfort, Kara, soupira Lecomte avec un accablement exagéré. Ils me font de la peine, ces petits; vraiment beaucoup de peine.


  —Ne bougez pas, je m’en charge.


  Elle s’avança vers les copains et s’employa activement à refréner leur ardeur combative.


  Il y eut un échange de paroles aigres-douces, quelques coups d’œil hargneux en direction de Lecomte, puis les jeunes firent demi-tour et remontèrent la rue en roulant les épaules.


  Kara se tourna vers KB-09.


  —Venez, dit-elle. Ma voiture est au bout de la rue.


  CHAPITRE VIII


  


  La Zis avait roulé toute la nuit.


  Le jour se levait sur une immense sierra semée de vallonnements. Le voyage se poursuivait, long et pénible, d’autant plus que les routes empruntées à travers les vallées coupant les chaînes dinariques étaient étroites, sinueuses et fort mal entretenues.


  Il avait fallu rouler une bonne partie de la nuit à une vitesse n’excédant pas 30 km/h, à cause des nombreux obstacles provoqués par les pluies torrentielles qui s’étaient abattues en fin de soirée.


  Mais Kara semblait connaître la route à merveille, et c’est avec une assurance et un calme incroyable qu’elle avait piloté le véhicule depuis Belgrade.


  À peine si l’on avait fait une halte d’un quart d’heure pour avaler quelques sandwiches que la jeune fille avait eu la précaution d’emporter.


  Mais elle n’était pas tellement bavarde, et de longues périodes s’étaient écoulées sans que le moindre mot ne franchît ses lèvres.


  Elle restait sur la défensive, c’était évident, et Lecomte, afin de la rassurer, avait fait mine de s’abandonner au sommeil, à l’approche de l’aurore.


  Perdu dans ses pensées, et alors que la voiture attaquait une longue côte sinueuse bordée de hêtres et de sapins, il faisait calmement le point de la situation.


  Les suppositions d’Abravna s’étaient confirmées: Mahmoud Chérif était bien aux mains des guérilleros et l’exaltation de ces derniers expliquait parfaitement leur décision.


  Ces gens-là devaient veiller sur lui comme sur un trésor, et l’attentat dont avait été victime leur seigneur et maître devait les avoir drôlement émoustillés.


  La partie s’annonçait dure, d’autant plus que les chefs maoïstes que Lecomte allait devoir affronter ne seraient certainement pas aussi faciles à convaincre que cette petite naïve de Kara.


  Il fallait tenir bon, jouer sur la conviction et la sincérité, et surtout sur le fait qu’il arrivait seul et sans arme.


  Un coup de dés et, avec Mahmoud, la partie se gagnait ou se perdait.


  En cas de réussite, quelles étaient les solutions? Éliminer le diplomate? Certes, cela entrait effectivement dans la règle du jeu. Lecomte trouverait certainement un moyen pour abattre cet homme d’une façon ou d’une autre, quoique une telle chose, pour lui, ne puisse s’accomplir de gaieté de cœur. Mais il n’y avait aucun autre aboutissement à cette situation.


  Toutefois, une question se posait, et Lecomte la conservait en lui avec un énorme point d’interrogation: quelles étaient les véritables intentions des Russes, dans cet attentat pourtant réalisé avec la collaboration des États-Unis?


  Il y avait anguille sous roche…, un grain de sable dans les rouages…, quelque chose qui grinçait du côté de la machine soviétique.


  Sur le plan diplomatique, c’était certain, mais quoi?


  Avec ce raisonnement, on entrait de plain-pied dans une situation au troisième degré, et le troisième degré, c’était Mahmoud Chérif. Lui seul pouvait peut-être éclairer les faits, et Lecomte se renforça dans cette idée.


  Mais les chances de retour? Ça, c’était l’inconnu et, une fois encore, KB-09 s’en remit aux circonstances, aux lois du hasard, à ses ressources physiques et morales, mais aussi et surtout à sa bonne étoile et à sa réserve de chance.


  Il abandonna le cours de ses réflexions au moment où la main de la jeune fille le secoua brusquement.


  —Nous ne sommes plus très loin, dit-il. Réveillez-vous.


  KB-09 ouvrit les yeux.


  —Vous devez être fatiguée.


  —Non.


  —Vous auriez dû me passer le volant. Je vous l’ai demandé cent fois!


  —Ça va.


  Des montagnes sauvages et boisées succédaient à des pentes plus douces, et des murailles de granit apparaissaient à l’horizon, découpant un ciel bleu. Entre deux escarpements, un soleil rougeoyant se levait, nimbé de lueurs pâles, vaporeuses.


  La Zis parvint finalement sur un plateau rocheux battu par les vents, et s’immobilisa.


  *


  * *


  Le silence était impressionnant. Sur un geste de Kara, Lecomte ne bougea plus. Elle sortit alors du véhicule et se planta devant le capot.


  Il y eut quelques secondes d’attente, mais déjà KB-09 savait que des yeux vigilants étaient braqués sur eux. Pas seulement des yeux, des fusils également, prêts à cracher leur plomb au moindre signe suspect.


  Il était probable que la Zis avait dû être repérée depuis qu’elle avait quitté la vallée pour se lancer dans ce labyrinthe de chemins poudreux creusés au flanc de la montagne.


  Enfin, trois silhouettes apparurent entre les rochers et s’avancèrent lentement. Deux d’entre elles stoppèrent à quelques mètres de la voiture et la troisième continua seule son chemin en direction de la jeune femme.


  C’était un homme fabuleux, un véritable géant. Il était vêtu d’une veste de toile aux manches courtes, au col largement échancré, et d’un pantalon bouffant retenu à la taille par une large ceinture blanche et marron.


  Il portait une kapa, sorte de petite calotte ronde de drap rouge bordée de soie noire et ornée d’un demi-cercle d’or. Il était menaçant, avec son torse puissant, ses bras énormes et son visage rond, barré d’une énorme moustache noire qui lui tombait jusqu’au menton.


  Il salua Kara, une conversation rapide s’échangea entre eux, puis la jeune fille appela Lecomte.


  Ce dernier s’avança et le colosse, immédiatement, se mit en devoir de le palper de la tête aux pieds, avec ses grosses mains laquées de crasse.


  Méthodique et minutieuse, l’inspection se poursuivit dans le silence, puis l’homme poussa un vague grognement en se redressant.


  —C’est Ivor, présenta Karakatchova. C’est lui qui commande à tous les guérilleros cantonnés dans ce secteur.


  Ivor posa ses énormes poings sur ses hanches, contempla KB-09 de toute sa hauteur et hocha la tête.


  —Moi parler anglais, grasseya-t-il, assez bien pour toi comprendre qu’espion ici, toi déjà homme mort.


  —J’ai déjà reçu cet avertissement, camarade, répondit Lecomte en lorgnant vers Kara. Elle a dû t’expliquer le but de ma visite.


  —Kara gentille, mais «petite brebis»… Pas grande tête. Nous jugerons. Toi, arriver Belgrade quand?


  —Il y a deux jours, par l’avion du soir.


  —Nous vérifier identité. Beaucoup d’amis aéroport. Du temps, peut-être, mais toi surveillé ici, et mes hommes ordre tirer à vue si toi essayer de fuir.


  —Je ne puis que te féliciter pour ta prudence, Ivor. Maintenant, je t’en prie, conduis-moi près de Mahmoud Chérif.


  Le géant secoua la tête. Son petit œil dur et salace restait braqué sur KB-09, puis il se tourna et aboya quelques ordres d’une voix gutturale.


  Immédiatement, une demi-douzaine de «maoïstes» apparurent avec des branchages dont ils recouvrirent la Zis. Celle-ci disparut sous son manteau de verdure et Ivor entraîna Lecomte et Kara vers l’ouverture béante d’une grotte camouflée derrière un rempart de roches brunes.


  Ils pénétrèrent dans une grande salle où régnait une douce fraîcheur et où des guérilleros s’activaient au nettoyage des armes; d’autres égrenaient des épis de maïs, plumaient des volailles ou confectionnaient des récipients de bois pour la fabrication des fromages.


  Tout un petit monde en pleine activité, et les conversations se répercutaient par les échos de la caverne.


  L’abri lui-même était une véritable forteresse, avec ses nombreuses salles en enfilade, dont quelques-unes prenaient jour par quelques interstices ouverts sur la vallée. Le vent s’y engouffrait et hurlait sa plainte comme dans un jeu d’orgues.


  Mais le plus curieux, c’était les formes parfois étranges et même grotesques prises par la roche sous l’action de l’érosion. La roche calcaire, friable, s’était sculptée littéralement, creusée en alvéoles, en grottes, en cavernes, tandis que des ruissellements d’eau de pluie continuait à humecter les parois.


  Lecomte essaya d’établir une rapide topographie des lieux, se fiant à son sens de l’observation, mais, lorsque Ivor et Kara s’arrêtèrent, il ne put se défendre d’un petit serrement de cœur.


  Avec Mahmoud Chérif, la partie s’annonçait maintenant très dangereuse.


  —Entrez! Formula Ivor en soulevant un vieux rideau de toile.


  CHAPITRE IX


  


  Mahmoud Chérif gisait sur une paillasse, le torse nu et l’épaule gauche enveloppée d’un énorme pansement taché de sang.


  Une conversation très animée s’était échangée entre lui et Ivor, tandis que Kara, muette et prostrée, restait sous le coup d’une profonde émotion. Elle regardait l’Égyptien avec la même dévotion qu’un pèlerin découvrant le Messie.


  Il y avait quelque chose de magique dans son attitude, de navrant même, mais Kara était encore très jeune, et c’était apparemment la seule excuse que l’on pouvait lui accorder.


  Le culte de la personnalité! Celui d’un homme! Quelle hérésie dans le mot! Et pourtant… Cet homme la fascinait, la vidait de son sang, la désentraillait! Le sexe en flamme!


  Béatitude… Extase… Idolâtrie… Jouissance morale, physique… Sublimation de l’esprit et de la chair…


  Lecomte l’abandonna pour reporter son attention sur Mahmoud. Ce dernier se redressait péniblement, ses yeux durs vrillés dans ceux de KB-09.


  —Tout cela est à peine croyable! Proféra-t-il. Toi et tes amis étiez donc informés?


  —Je suis arrivé trop tard, camarade, et je le déplore.


  —Pourquoi n’avoir pas alerté l’ambassade d’Égypte? Ou Le Caire?


  —D’abord un manque de détails à l’origine…, sur les lieux…, la date de l’attentat… Ensuite, des éléments douteux dont nous nous méfions, au bureau des transmissions… Et enfin les déclarations assez vagues d’un agent russe du K. G. B.


  —Du K. G. B.?


  —Serge Kaslov.


  Mahmoud Chérif cilla légèrement.


  —Continue!


  —Selon lui, l’attentat devait être organisé par le service secret soviétique, lequel avait eu vent de la fausse identité sous laquelle tu exerçais à l’ambassade d’Égypte à Belgrade.


  —C’est difficile à croire, répliqua Chérif nerveusement. Les Russes sont, en Yougoslavie, en pays ami. J’ai réfléchi à la question et je suis certain que les Américains ont monté cet attentat de toutes pièces.


  —Détrompe-toi, Mahmoud. Mon informateur de Belgrade en a lui-même réuni toutes les preuves.


  —Parle!


  —L’homme qui a tiré sur toi est un nommé Ali Shakoum.


  —C’est ce que la radio a annoncé.


  —Cet homme a été contacté au Caire parce qu’il appartenait à l’opposition du gouvernement égyptien. Et cela tout simplement afin d’innocenter le K. G. B.. Mais, en réalité, Shakoum a agi sur les ordres du K. G. B. et du K. G. B. uniquement. Crois-moi, camarade.


  Insensiblement, Mahmoud Chérif paraissait avoir perdu de son assurance. Il regardait Lecomte avec un mélange d’inquiétude et de stupéfaction.


  —Et tu affirmes tenir ces renseignements d’un agent russe?


  —Il nous rend quelques services, mais j’ai déjà prononcé son nom.


  —Serge Koslov, en effet.


  Mahmoud était tombé dans le panneau. C’est à dessein que Lecomte avait prononcé Kaslov au cours de la conversation, mais l’Égyptien venait de rectifier de lui-même: Koslov! Il connaissait donc, du moins de nom, l’agent spécial du K. G. B.


  Intérieurement, Lecomte se dit qu’il avait marqué un point. D’un autre côté, son raisonnement ne pouvait qu’atténuer les méfiances de Mahmoud Chérif, car si Lecomte avait délibérément écarté les Américains du complot, il n’avait somme toute rien changé à la réalité des choses. Il s’en était bien gardé.


  Mais il devinait en Chérif une réticence énorme à accepter l’Union soviétique comme seule responsable des événements.


  Il y eut un brusque silence qu’Ivor se chargea de rompre brusquement de sa grosse voix.


  —Si étranger dire vérité, moi prévoir affaire très grave.


  —Que veux-tu dire, Ivor? demanda l’Égyptien.


  Le géant parut réfléchir intensément.


  —Russes projets en tête sur Yougoslavie. Un printemps de Prague monté de toutes pièces. Facile à comprendre. Suis raisonnement. D’abord, attentat pour éliminer grand leader de notre mouvement: toi! Mais couverture pour les Russes avec assassin venu d’Égypte. Affaire classée pour gouvernement yougoslave… Mais Russe, avec complicité éléments pro-soviétiques du pays, préparer insurrection avec étudiants et jeunes partisans armés. Nous savons. Beaucoup massacres, bien sûr, mais gouvernement Tito menacé et politiciens vendus à l’U. R. S. S. chercher obligatoirement renforts armée rouge. Alors, arrivée dans Belgrade chars d’assaut et prise pouvoir sous contrôle Union Soviétique. Voilà danger, camarade.


  C’était parti et Lecomte, un instant, se demanda si, avec son raisonnement, il n’avait pas mis le feu aux poudres.


  —Je pense que tu exagères un peu, riposta Mahmoud en serrant son épaule blessée.


  Le visage d’Ivor se durcit.


  —Projets russes pourtant déjà évoqués entre nous… Ta dernière visite, toi te souvenir.


  Mahmoud soupira.


  —Bien sûr, Ivor, mais…


  —Non! Coupa Ivor. Danger réel, cette fois. Aussi préférable, je crois, avancer jour J. Pas laisser le temps Soviétiques prendre pouvoir. Non, nous agir dans brefs délais…, sinon, bataille perdue, Mahmoud.


  —Nous ne sommes pas prêts, Ivor.


  —Comment nous pas prêts? Mais toi perdre mémoire!… Uniquement matériel par frontière albanaise… Ton idée, Mahmoud.


  —Il nous faut encore un peu de temps.


  —Toi guéri trois jours… Toi pourras franchir frontière, et entrevue avec général Boslova.


  —Je vais y réfléchir. Je te le promets, Ivor.


  —Mais entrevue convenue! S’emporta Ivor, soudainement. Toi déjà oublier?


  —C’est en effet ce que tu avais décidé, intervint timidement Kara, les mains jointes. Oh! Mahmoud, toi, notre sauveur, ne nous enlève pas cet espoir! Je t’en conjure, au nom de tous les Yougoslaves qui ont foi en toi.


  Ne laisse pas notre pays aux mains de ces chiens de Soviétiques. Je t’en supplie! Venge-toi… Venge-nous!


  Un pâle sourire erra sur les lèvres de l’Égyptien et sa main droite, tremblante, essuya les grosses gouttes de sueur qui perlaient à son front.


  —Ne craignez rien, dit-il, tout se passera comme je l’ai prévu. Mais, de grâce, je vous en prie, la fièvre me gagne… Je vous demande de me laisser…


  Il était livide et ses lèvres tremblaient légèrement.


  Lecomte n’avait pas bronché. Il avait pleinement conscience que Mahmoud essayait de clore l’entretien et surtout de gagner du temps. Il n’arrivait toujours pas à comprendre le jeu de cet homme qui lui donnait l’impression d’être continuellement en porte-à-faux avec lui-même.


  Il semblait s’opposer aux décisions d’Ivor, aux siennes propres, mais qu’est-ce qui pouvait bien motiver cette décision? Que se passait-il?


  Il tourna vers Lecomte un regard éteint, puis secoua la tête.


  —Merci de ton aide, dit-il, mais lorsque tu retourneras en France, n’oublie pas de transmettre ma gratitude au camarade Bouvard. J’ai toujours éprouvé une profonde admiration pour lui, ainsi que pour le mouvement qu’il dirige avec autant de courage et de sincérité.


  Lecomte s’inclina sans se départir de son calme.


  —Je n’y manquerai pas, Mahmoud. Pour l’instant, tu peux disposer de moi. Je suis à tes ordres.


  La grosse main d’Ivor se posa sur l’épaule de KB-09.


  —Nous apprécier tes paroles, formula-t-il, mais ici et jusqu’à nouvel ordre, toi obéir aux miens. Pas franchir limites du camp. Toi compris?


  C’était net et sans bavure.


  CHAPITRE X


  


  Sur un ordre d’Ivor et sous la conduite de Kara, Lecomte s’était retrouvé à l’autre bout de la grotte, dans un alvéole étroit, humide et simplement aménagé d’une paillasse jetée à même le sol. Inconfortable, certes, mais largement suffisante pour que Lecomte puisse s’abandonner au sommeil.


  La nuit avait été longue et le voyage épuisant; les heures qui allaient suivre pouvaient l’être davantage encore, aussi devait-il renoncer à ses pronostics sur l’avenir et s’était-il endormi d’un sommeil de plomb, grâce à cette extraordinaire décontraction dont il savait faire preuve en toutes circonstances.


  Le sommeil, la relaxation, la détente physique sont autant de nécessités impératives pour un agent de renseignements, toujours à la merci de la moindre défaillance.


  Les insomniaques, les hypertendus ne font jamais de vieux os, dans ce métier, et KB-09 n’avait jamais oublié cette règle: dormir et savoir aider son esprit, même dans les situations les plus critiques et les plus dangereuses.


  Le temps de repos importe peu, c’est la façon dont il est utilisé qui compte et, dans ce domaine-là, Gérard Lecomte était mieux partagé que le commun des mortels, cela encore grâce à une prodigieuse rapidité de récupération physique.


  Quand il se réveilla, quelques heures plus tard, son premier soin fut de consulter sa montre: 14 heures. Des bruits divers parvenaient à ses oreilles, mélange de cris, de hurlements, d’appels et d’éclats de rire.


  Intrigué par ce vacarme, il sortit de son refuge, franchit quelques salles complètement désertes et parvint jusqu’au seuil de la caverne.


  Il comprit immédiatement. Les guérilleros organisaient une petite fête en l’honneur de Mahmoud Chérif et Lecomte aperçut ce dernier confortablement installé sur des coussins, à côté d’Ivor et de Karakatchova.


  Au milieu de l’esplanade, des moutons entiers rôtissaient à la broche, des hommes circulaient avec de la viande et du riz servis dans des feuilles de vigne bien tendres, le tout couronné d’une couche de crème.


  D’autres dansaient au son d’un orchestre improvisé où dominaient les claquements secs des tambourins et les accents nasillards des zurlas, ces longues clarinettes de métal dont l’origine remonte au Moyen Âge; d’autres encore dansaient le kolo, une sorte de ronde au rythme animé, et tout cela dans la poussière, la fumée des grillades et les relents d’alcool.


  Le festin se prolongeait et, sur un signe d’Ivor, KB-09 approcha.


  —Toi manger avec nous si toi désires. Aujourd’hui, grande fête.


  Il partit d’un rire bruyant alors que Lecomte s’installait devant lui, et présenta un plat à portée de sa main.


  C’étaient des cevapici, des petits rouleaux de viande hachée, cuite au charbon de bois.


  —Et il y a aussi de l’eau-de-vie de prune, compléta Mahmoud Chérif en désignant une gourde.


  Lecomte se servit et, un instant, les yeux profonds de l’Égyptien restèrent fixés dans les siens.


  —Comment va votre blessure? Demanda KB-09.


  —Toujours très douloureuse, mais j’ai ici un très bon médecin.


  Son visage s’était tourné vers le géant, et ce dernier secoua la tête entre deux bouchées.


  —Ivor connaît vieille médecine…, mais Ivor aussi petit penchant pour danseuse de kolo. Danse, petite brebis, danse… Va, va…


  Kara s’était levée et, sur un geste approbatif de Mahmoud, s’élança au milieu de la ronde. D’un coup, une immense satisfaction sembla envahir l’assistance, et Ivor lui-même ne perdait aucun mouvement de la jeune danseuse dont le corps gracieux et merveilleusement souple ondulait à travers les nuages de poussière.


  Il continuait de dévorer à belles dents un quartier de mouton doré à point dont la viande ruisselante de graisse faisait luire ses mains crasseuses.


  Chérif, lui, regardait le spectacle d’un air distrait. De temps à autre, il portait son regard sur Lecomte, à la dérobée, et sa main molle plongeait à la recherche d’une boulette de viande.


  Enfin, les danses cessèrent et Kara revint prendre place dans le groupe cependant qu’Ivor se penchait vers KB-09.


  —Toi assister maintenant à moreska… Ça être ballet très divertissant… Mais, à la veille grands combats pour libertés humaines, hommes toujours un peu excités.


  Kara précisa:


  —Ce ballet appartient à une vieille tradition du pays. Il est originaire de l’île de Korkula, qui se trouve au large des côtes de la Bosnie et du Monténégro.


  —La patrie de Marco Polo, n’est-ce pas?


  —C’est exact. Cette exhibition symbolise un combat entre Maures et Turcs. Les Maures sont vêtus de noir, les hommes du sultan de rouge et simulent un duel au sabre. Vous verrez, c’est très impressionnant mais, comme vient de le dire Ivor, il arrive parfois que les combats deviennent sérieux, dans l’excitation générale.


  Soudain, il y eut un grand silence. Le centre de l’esplanade se vida et, sur un geste d’Ivor, des hommes vêtus de noir et de rouge entrèrent en lice. Immédiatement, les armes se choquèrent, tandis que les duellistes commençaient à rythmer leurs gestes dans un ballet aux mouvements compliqués.


  Des cris d’encouragement s’élevaient de toutes parts, la poussière dorée tourbillonnait aux pieds des combattants. Durant de longues minutes, il en alla ainsi mais, petit à petit, les esprits s’échauffèrent et les lames cognèrent les boucliers avec une ardeur accrue.


  —Est-il bien utile de prolonger tout cela? demanda innocemment Lecomte. Je suis certain que notre camarade Mahmoud préférerait se reposer…


  —Je vais en effet vous demander la permission de me retirer, renchérit l’Égyptien, profitant de la perche qui lui était tendue.


  Mais Ivor secoua nerveusement sa grosse tête.


  —Un instant!


  —Pourquoi?


  —Toi connaître susceptibilité des hommes.


  Si toi partir maintenant, mauvais… Non, blessure pas grave… Toi peux supporter…


  Il avait dit cela avec beaucoup de fermeté et un soupçon de colère dans la voix. Mahmoud Chérif n’insista pas, mais son embarras croissant et son inquiétude n’échappèrent pas à Lecomte.


  Cet homme-là lui donnait l’impression de vivre sous le poids de la contrainte. Il se réfugiait derrière un masque de douleur qu’il s’efforçait d’entretenir, mais KB-09 n’était pas dupe: l’Égyptien vivait sur des charbons ardents et son cœur devait rudement cogner dans sa poitrine!


  Il ne retrouvait plus en lui le personnage imposant, cynique et faussement enjoué qu’il avait connu dans les salons de l’ambassade soviétique, seulement deux jours plus tôt. Mahmoud avait pris un autre visage: celui de la crainte, de la peur, de l’angoisse…, d’une angoisse mortelle qui lui mordait les tripes.


  Qu’avait-il bien pu se passer? Quel drame secret, intime, pouvait bien se jouer dans le crâne de cet homme qui détenait assurément le sort de tout un peuple?


  Ivor s’était levé brusquement. Les combats, à présent, devenaient sérieux, les combattants s’affrontaient deux à deux, à tour de rôle, et le duo qui s’escrimait devant Ivor suscitait le silence général.


  L’un des deux hommes perdit son bouclier et la lame de son adversaire lui entailla le bras assez profondément. Le sang gicla et il fallut l’intervention d’Ivor pour que la lame ne s’abatte pas une nouvelle fois sur le vaincu.


  —Si vrai Turc, homme être déjà mort! confia Ivor à KB-09.


  —Si je comprends bien, tu n’aimes pas les Turcs?


  —Et toi, aimer les Turcs?


  —Je n’ai jamais réfléchi à la question.


  Ivor éclata de rire.


  —Toi, porter bonne parole, mais toi, bras mou… Jamais te battre?


  Il s’avança, ramassa le sabre du vaincu au milieu de la lice et le présenta à KB-09.


  —Si toi homme fort, toi le montrer.


  Lecomte eut une légère hésitation. Les yeux d’Ivor ne mentaient pas. Il y avait dans ses prunelles toute la cruauté du monde. Il avait besoin de sang, de violence, de brutalité.


  —Autrefois, lança Kara avec un petit rire nerveux, on jugeait de la sincérité et de la loyauté d’un homme dans le combat. En décidant de son sort, les dieux en donnaient la preuve.


  —Et de nos jours? demanda Lecomte, le visage durci.


  —Nous restons encore attachés à ces vieilles croyances, ironisa-t-elle.


  —Petite brebis parler sainement! Envoya Ivor.


  Il reprit son rire bruyant.


  —Les femmes toujours adorer les vainqueurs…, depuis origine des temps… Amusement pour elles.


  Lecomte ne se faisait aucune illusion. Un refus de sa part, une échappatoire quelconque, et c’en était fait de lui. Les marques d’amitié qu’essayait de lui prodiguer Ivor n’étaient qu’hypocrisie.


  Le géant le détestait, et cela depuis le début. Un courant d’antipathie, dans les deux sens, bien sûr, mais il fallait que ça casse d’un côté ou de l’autre. La vieille loi du sang, chez lui, remontait en surface.


  Lecomte lui arracha le sabre des mains et prit un bouclier. Déjà le cercle s’était formé, et un homme vêtu de rouge s’avançait dans la lice, prêt au combat.


  C’était une sorte de brute, hirsute, avec un visage de tortue, des muscles saillants sous sa chemise collante.


  Ramassé sur lui-même, Lecomte, à cet instant, sentit resurgir en lui cet instinct animal hérité depuis l’aube des temps. Il n’avait que de vagues connaissances de ces combats au sabre et, dès les premiers coups, réalisa l’incontestable supériorité de son adversaire.


  S’il se tirait des pattes de ce type-là, il en aurait certainement pour un bout de temps avant de s’en remettre…, à moins d’une chance.


  *


  * *


  Un instant, les deux hommes tournent face à face, comme deux lutteurs sur le ring, puis l’homme rouge, subitement, attaque à l’improviste. Sa lame trace un éclair d’argent; KB-09 pare, et l’acier cogne sur le bouclier avec un bruit d’enfer.


  Lecomte évite un deuxième coup en tournant sur lui-même et la lame frôle son épaule avec un chuintement bref. Il projette la sienne en avant à l’instant même où l’autre se fend, à découvert. Mais les réflexes de l’homme en rouge sont d’une invraisemblable rapidité. Il exécute un bond en arrière, reprend la parade, le sabre haut levé.


  Il frappe avec violence. Lecomte se rattrape de justesse, stoppe la lame à hauteur de sa tête, et cela avec une telle puissance que son adversaire a failli lâcher le pommeau de son sabre.


  Il tient l’ouverture et son deuxième coup, porté avec une vitesse ahurissante, désarme le guérillero. L’arme étincelante lui échappe de la main et s’en va voler au milieu de la lice.


  Mais l’homme a conservé sa présence d’esprit, et son bouclier, projeté en avant, atteint le poignet de KB-09 avec une brutalité inouïe.


  Lecomte sent son arme lui échapper en même temps que l’autre se rue sur lui à la manière d’un bélier.


  Le bouclier lui percute le visage de plein fouet et un flot de sang jaillit de ses lèvres éclatées. Une immense clameur monte de la foule surexcitée.


  KB-09 se projette sur le côté, évite un autre coup de boutoir et se rétablit face à l’homme rouge.


  C’est à présent un combat à coups de bouclier, et il comprend la manœuvre de son adversaire lorsque ce dernier feinte sur la gauche, légèrement en porte-à-faux.


  Il joue sur un effet de surprise, mais Lecomte réagit au moment où il s’élance. Les aciers cognent avec un bruit assourdissant, KB-09 pousse à fond, de toutes ses forces, et l’homme recule en recevant son propre bouclier et pleine poitrine.


  Il en profite pour lui porter un coup terrible en pleine tête et l’homme recule encore, le visage inondé de sang, la rage aux lèvres.


  Il sait se battre, le bougre, et Lecomte éprouve l’impression que son crâne éclate en mille morceaux lorsque, se ramassant sur lui-même, l’homme rouge le fauche de toute sa puissance.


  Lecomte bascule, emporté par l’élan, et s’en va mordre la poussière, trois mètres plus loin.


  Son bouclier lui échappe et, dans un éclair fulgurant, il revoit le gaillard qui fonce sur lui. Il réagit d’instinct plutôt que de raison, roule dans la poussière, et la masse d’acier s’abat à quelques centimètres de lui.


  À présent, l’homme s’acharne, plié en deux, le bouclier bien serré dans ses deux mains. Un seul coup porté avec une telle puissance peut suffire à écraser la tête de KB-09 comme une mouche.


  Ce dernier roule encore sur lui-même, et deux fois encore le disque de métal cogne sur le sol. Déjà, l’homme rouge relève les bras, s’apprêtant à frapper une nouvelle fois, et Lecomte voit le disque flamboyant se lever sur lui.


  Tout se passe alors dans un éclair, et ses réflexes extraordinaires réagissent avec une terrible brutalité.


  Il plie les genoux et ses deux pieds réunis percutent le bas-ventre du guérillero avec une telle violence que celui-ci se casse en deux sous la douleur atroce. Il tourne le bouclier en avant, essayant de se rattraper, mais il est trop tard.


  Lecomte se relève, le cueille d’un nouveau coup de pied en plein visage. L’homme fait un soleil dans la poussière, retombe sur le dos et perd connaissance lorsqu’un deuxième coup, porté avec précision, lui fracasse les maxillaires.


  KB-09 respire un grand coup. La tête lui tourne et une onde de douleur s’irradie dans tous ses membres, comme s’il devenait soudain la proie d’un gigantesque essaim de guêpes.


  Des clameurs s’élèvent, en bordure de la liçe, Ivor s’est redressé. Un applaudissement: celui de Kara.


  Lecomte se retourne et, un instant, l’image de Mahmoud Chérif danse devant ses yeux enfiévrés.


  L’Égyptien est d’une pâleur atroce. D’une main tremblante, il s’empare d’un récipient de métal, le porte à sa bouche, mais le vin coule sur sa chemise blanche.


  Des taches rondes, larges…


  Comme à l’ambassade…


  Des taches rondes…, larges… de chantilly!


  Et l’image se dédouble. Deux Mahmoud qui tournoient dans un océan de feu…


  Vertige…


  Lecomte s’écroule!


  CHAPITRE XI


  


  Vertige…


  La roue de feu se diluait au milieu d’un vide immense, où il n’y avait ni bruit, ni couleur, ni odeur.


  Un instant encore, Lecomte s’abandonna au vertige, puis il ouvrit les yeux. Il lui sembla qu’une barre de feu lui brûlait les paupières. Mais il se secoua et réussit à se mettre sur son séant.


  Il reconnut l’alvéole, la paillasse, Kara devant lui, avec un récipient de métal qu’elle lui tendait, avec un gentil sourire.


  —Comment vous sentez-vous?


  —Ça va… Un simple étourdissement.


  — Buvez ça.


  Il avala une bonne rasade d’eau-de-vie, se massa la mâchoire et fit jouer les articulations.


  —Vous avez quand même de drôles d’amusements, dans votre pays! grogna-t-il.


  —Fâché?


  —Non, j’en ai vu d’autres.


  —Vous vous êtes battu merveilleusement. Vous avez étonné tout de monde. Bien sûr, à vous voir comme ça, on devine que vous n’êtes pas manchot, mais ça ne fait rien, il faut être drôlement costaud pour venir à bout de nos champions!


  —Vous les nourrissez à quoi? Au Totaliment?


  Elle ne put s’empêcher de rire.


  —Tu vois, reprit-elle, tu es dans la grâce des dieux.


  —Eh bien, dans ce cas, j’espère que la glace est rompue entre nous, petite brebis,


  —Ne m’appelle pas «petite brebis»! C’est une expression d’Ivor, et ça me déplaît. Ivor est un lourdaud. Un brave garçon, mais un lourdaud. Tu vois?


  —Il n’a ni la grâce ni le magnétisme de Mahmoud, je le reconnais. Tu aimes cet homme-là, n’est-ce pas?


  Kara laissa courir son regard sur les muscles saillants de KB-09.


  —J’aime ce qu’il représente: le courage, la virilité, la puissance, l’esprit de sacrifice, mais j’aime aussi ta force, ta santé, ta virilité… Tout ce que j’aimerais trouver dans un seul homme.


  —C’est beaucoup!


  —Non…, à condition de savoir se faire une raison.


  Elle releva la tête et le fixa intensément, de ses grands yeux de braise. Sa jeune poitrine était tendue sous la blouse légère, et Lecomte la voyait parfaitement venir avec ses grands pieds.


  Délibérément, elle se colla à lui et posa sa bouche sur la sienne, le souffle court, le cœur battant. Puis elle se dégagea et, sans le quitter des yeux, commença à déboutonner son corsage.


  Lecomte, calmement, lui désigna le rideau de vieille toile, devant l’entrée de l’alvéole.


  —Tu ne crains pas que quelqu’un».


  Elle sourit, sans interrompre son déshabillage.


  —Personne ne viendra. Rassure-toi, ils savent!


  —Ce que c’est que la discipline! Mmmm!


  Elle ôta sa jupe sans se presser, fit sauter les agrafes de son soutien-gorge et, dans leur agressivité charnelle, ses seins jaillirent, durs et ronds.


  Un instant, elle contempla Lecomte de ses yeux qui n’étaient que des fentes, avec cette sûreté féline que les femmes éprouvent devant les hommes de leur choix. Elle sentait monter le désir dans l’attitude du mâle qui se dressait devant elle, et en jouissait pleinement.


  La garce!


  Elle se tourna, fit glisser son slip sur ses fesses parfaitement modelées, sur ses longues cuisses fuselées au galbe provocant, et le balança avec une canaillerie polissonne. Puis elle refit face à KB-09, offerte…, suppliante, même.


  Un frisson parcourut l’épine dorsale de Lecomte lorsqu’il la serra dans ses bras et l’entraîna doucement sur la couche. Il la tenait enfermée, cernée, assiégée, et ses lèvres brûlantes coururent un instant sur sa gorge épanouie. Il sentit alors qu’elle s’ouvrait, toute frémissante, haletante, comme un coquillage dans l’eau tiède du ressac.


  Quelques instants plus tard, bien plus tard, Kara reposait sur l’épaule de KB-09, passive, alanguie, mendiant les dernières caresses dans l’apaisement de sa chair. Elle était encore toute brûlante de fièvre.


  Lecomte se redressa légèrement pour allumer une cigarette.


  —J’ai l’impression que nous avons fait l’amour à trois, ironisa-t-il entre deux bouffées.


  Il ajouta, devant son étonnement:


  —Eh bien, oui: toi, moi et Mahmoud.


  Elle eut un léger sourire.


  —Que t’importe? Pour moi, Mahmoud, c’est simplement moral.


  —C’est bien ce que je disais.


  —Tu ne peux pas comprendre…


  Oh! si, il la comprenait très bien, au contraire. Cette fille était une passionnée et, même dans l’amour, il fallait qu’elle ajoute une parcelle de son idéal. Un comble!


  Mais pour Lecomte, cela n’avait plus d’importance, n’avait jamais eu d’importance. Il tenait Kara et bénissait cette chance. Elle pouvait lui servir, et c’est bien dans cette intention qu’il prolongeait le tête-à-tête.


  —Mahmoud n’est peut-être pas le grand homme que tu te représentes, lui dit-il, un peu négligemment.


  Sa main courut doucement sur la hanche pulpeuse de Kara.


  —Pourquoi dis-tu cela?


  —J’avoue qu’il m’a profondément déçu.


  —Tu parles de ses réticences au sujet du déclenchement des hostilités?


  —Peut-être…


  Le visage de la jeune fille s’assombrit légèrement.


  —J’ai éprouvé cette même impression, avoua-t-elle, mais sa blessure l’a considérablement affaibli. Et puis il y a eu l’attentat. Mahmoud a reçu un choc, c’est évident. Habituellement, il n’est pas comme ça, je t’assure.


  —Pourtant, j’ai cru comprendre que le putsch ne dépendait que de lui.


  —C’est exact.


  —Et de l’Albanie. Pourquoi?


  Elle se renversa sur le dos, prit la main de Lecomte et la maintint bien serrée sur son sein.


  —Parce que l’Albanie doit fournir tout le matériel dont nous avons besoin, et le déclenchement de l’attaque ne peut se faire qu’avec l’aide du général Boslova. Ici, nous ne sommes qu’à une dizaine de kilomètres de la frontière albanaise. C’est pour cette raison que nous avons emmené Mahmoud dans ce camp retranché.


  —Et, comme l’a dit Ivor, l’entrevue de Mahmoud avec le général Boslova doit avoir lieu dans trois jours?


  —Oui. Et Mahmoud est le seul à pouvoir décider le général albanais. Le seul, tu comprends? Mais j’ai confiance en lui, il réussira, n’aies aucune crainte à ce sujet.


  —Je le souhaite autant que toi, Kara, mais…


  —Mais?


  Il l’embrassa du bout des lèvres.


  —Fais en sorte de ne pas l’inviter à notre prochaine rencontre.


  Elle lui rendit son baiser, eut un sourire et se leva prestement.


  —J’essaierai, lui dit-elle, mais avoue quand même que tu as la meilleure place. Maintenant, laisse-moi filer. Je te retrouverai ce soir.


  Elle se rhabilla, l’embrassa une dernière fois et sortit de l’alvéole avec la légèreté d’une ballerine.


  *


  * *


  Au-dehors, la fête continuait.


  On entendait un concert de voix gutturales, énervées, des glapissements, des appels, le tout exacerbé par la beuverie générale.


  Les pieds martelaient le sol au son d’une musique nasillarde, tout cela renvoyé en échos multiples dans la caverne.


  Lorsque Lecomte sortit de son abri, les grottes, devant lui, étaient toutes vides, et cela le rassura un peu.


  Seuls, quelques molosses, gardiens vigilants de l’endroit, achevaient de broyer de leurs dents redoutables quelques déchets qui leur avaient été jetés en pâture.


  Lecomte respira un grand coup. Il jouait à présent une grosse partie, et tout son esprit était tendu vers Mahmoud Chérif.


  Il lui fallait trouver une solution, coûte que coûte, même la plus folle, la plus hasardeuse…, aller jusqu’au bout de son idée.


  Son idée! Elle lui revenait en mémoire. Sa dernière vision avant de s’écrouler dans la lice, après le combat…, les taches de vin sur la chemise de Mahmoud…


  Et les autres, à l’ambassade, les taches de crème!


  Et maintenant, les paroles de Kara: «La seule personne à pouvoir décider le général albanais… sous trois jours…»


  Il était sur le point de s’élancer lorsque, soudain, il vit apparaître l’Égyptien devant lui.


  Mahmoud Chérif marqua une hésitation, jeta un regard autour de lui, puis le rejoignit. Il était pâle et ses mains tremblaient légèrement.


  Il y eut une seconde mortellement longue dans ce face à face que l’un et l’autre, malgré une énorme barrière de prudence, estimaient pourtant décisif. Mais, de l’un ou de l’autre, qui allait se décider?


  La balance tomba du côté de Mahmoud.


  —Je vous surveillais, dit-il rapidement. Il fallait que je vous voie.


  —Je vous écoute.


  —Vous n’êtes pas un agent prochinois… Non, je vous en prie, par le temps de nous expliquer maintenant. Pourquoi êtes-vous venu? Pour me tuer?


  Le regard de KB-09 resta fixé sur lui.


  —J’avais cette intention, souffla-t-il avec la même rapidité, mais j’ai changé d’avis. Je vous veux vivant.


  —Très bien. Nous réglerons cette affaire ensuite mais, de grâce, aidez-moi et je vous aiderai. Si je passe une nuit de plus ici, je suis perdu…, et vous aussi. Ils ne comprendront pas.


  —Alors, on tente le coup?


  —Vous avez une idée?


  —Peut-être.


  —Quand?


  —Ce soir. Ne bougez pas de votre trou. Laissez-moi faire.


  Mahmoud Chérif jeta un regard par-dessus son épaule afin de s’assurer que personne ne les observait, puis fit demi-tour et disparut derrière un amas de rochers.


  Lecomte alluma une cigarette et se mit à réfléchir. Décidément, avec l’intervention inopinée de l’Égyptien, l’affaire prenait une tournure des plus inattendues.


  Mais elle sentait aussi le panier aux crabes.


  Une drôle d’histoire!


  CHAPITRE XII


  


  Maintenant, tout reposait sur Kara, et Lecomte décida de tout mettre en œuvre pour l’avoir complètement dans la poche.


  Quitter le camp à la barbe d’Ivor et de ses guérilleros n’était pas une mince affaire, et cette opération ne pouvait être tentée sans la complicité de la jeune femme.


  Elle seule pouvait mener à bien cette fuite précipitée en compagnie de l’Égyptien, mais fallait-il encore savoir exploiter sa confiance, sa crédulité et sa naïveté.


  Pour cela, Lecomte avait sa petite idée en tête et, si elle tombait dans le piège, c’était gagné d’avance, au moins à soixante-dix pour cent de chances.


  Chez Kara, confiance, crédulité, naïveté, bien sûr, mais aussi une abnégation à toute épreuve, une règle de conduite, un dévouement pouvant aller jusqu’au fanatisme, et il fallait vraiment tous les talents de KB-09, sa pratique du mensonge posé, réfléchi, et des comédies qui mettent en jeu toutes les grimaces du masque humain pour désarmer cette fille et en faire son propre jouet.


  Il y alla donc franchement, après le repas du soir que l’on avait servi devant l’entrée de la grotte, et alors qu’il se trouvait avec Kara, dans un coin obscur de la caverne.


  Il lui parla d’Ivor, d’abord, avec un certain embarras dans la voix, comme s’il redoutait d’aborder avec elle un sujet aussi… délicat. Ivor était loin d’être l’homme de confiance que tout le monde croyait. C’était un traître, un traître à la solde des Soviétiques qui n’était certainement pas étranger à l’attentat perpétré contre Chérif.


  Kara eut un mouvement de révolte, devant un tel propos. Sa mâchoire se crispa.


  —Comment oses-tu dire de pareilles choses? murmura-t-elle.


  Lecomte l’attira doucement contre lui.


  —J’ai eu une entrevue avec Chérif, cet après-midi, juste après ton départ. C’est lui qui m’a tout avoué.


  Il vit les yeux de la jeune femme s’ouvrir tout grands, immenses.


  —Tu affirmes que…


  —Oui.


  —Mon Dieu! Gérard, est-ce possible?


  —Malheureusement oui, Kara, et Chérif en possède toutes les preuves. Il estime que j’ai droit à toute sa confiance, comme j’estime également que tu as droit à toute la mienne.


  Elle baissa la tête.


  —Je comprends maintenant ses hésitations, ses craintes, ses réticences. Il se méfiait donc d’Ivor… Oh! quelle affreuse chose!… Qu’allons-nous devenir?


  —Si Mahmoud reste aux mains d’Ivor, l’entrevue avec le général Boslova n’aura jamais lieu. Il s’arrangera pour que Mahmoud ait un accident, n’importe quoi. Il le supprimera et nous serons perdus. Kara, il faut absolument que cette entrevue ait lieu, tu comprends? Et ça, c’est la volonté de Mahmoud.


  —Je ferais n’importe quoi pour lui.


  —Il me l’a dit.


  —Que propose-t-il?


  —Que nous l’aidions à quitter ce camp le plus rapidement possible.


  —Mais…


  —Cette nuit.


  Elle fronça les sourcils et murmura:


  —De quelle façon? Tous les guérilleros sont dévoués corps et âme à Ivor. Nous ne pouvons compter sur aucun d’eux.


  —Rien que sur nous, je le sais. Peut-on récupérer la Zis?


  Elle secoua la tête.


  —Non, je crains que cela ne soit impossible. Elle est gardée et, d’autre part, le delco a été enlevé, sur l’ordre d’Ivor. C’est un homme très méfiant. Et puis…


  Lecomte réfléchit à la vitesse de la lumière.


  —Est-ce que tu connais la région?


  —Pas très bien, mais suffisamment pour me repérer.


  —Parfait! Nous tenterons le coup par nos propres moyens. Le principal est de mettre une bonne distance entre nous et les guérilleros avant que ces derniers ne s’aperçoivent de notre fuite.


  Elle désigna l’entrée de la caverne, les hommes de garde qui prenaient la relève pour la nuit.


  —Nous ne passerons pas, dit-elle.


  Mais Lecomte poursuivait son idée. L’évasion se ferait par la haute muraille, sur le flanc nord de la montagne, par la faille rocheuse qui se trouvait dans son propre alvéole. C’était risqué, bien sûr, mais c’était la seule issue dont on disposait. Il fallait seulement trouver les cordes.


  —Quelle est la hauteur, d’après toi?


  —Une cinquantaine de mètres, calcula-t-elle.


  —Alors, débrouille-toi pour trouver le cordage nécessaire, et aussi deux grappins. Personne ne se méfie de toi, tu peux aller et venir dans le camp… Mais sois prudente.


  —Ne t’inquiète pas.


  —Un pistolet également, et des munitions. Crois-tu pouvoir réussir?


  Kara se leva, et Lecomte l’imita.


  —Je donnerais ma vie pour Mahmoud, lui souffla-t-elle, les yeux brillants. Rien ne pourra m’arrêter.


  Lecomte savait que, d’une façon comme d’une autre, elle se débrouillerait pour trouver le matériel nécessaire et il se renforça dans cette confiance lorsque, une heure plus tard, la jeune fille le rejoignit dans son refuge avec un premier chargement.


  Elle avait réussi à subtiliser un gros pistolet, quelques chargeurs et deux grappins, et avait dissimulé le tout dans la paillasse qu’elle jeta dans l’alvéole, à côté de celle de Lecomte.


  Jusque-là, tout se passait bien. Il ne restait plus que la corde.


  Courageuse, cette fille, et dévouée comme pas une… elle repartit dans la grotte et une nouvelle attente commença pour KB-09.


  Si tout se déroulait normalement, on pouvait avoir fait un bon bout de chemin d’ici au lever du jour. Pour la suite, cela relevait du domaine de l’improvisation, et Lecomte, pour l’instant, préféra ne pas y songer.


  Il souleva le rideau de toile et regarda dans la caverne. Des hommes ronflaient sur leur couche, assommés de fatigue et l’alcool, la plupart ivres morts.


  Jusque-là, les circonstances jouaient en sa faveur, mais son cœur se serra lorsque Ivor, brusquement, apparut devant lui.


  Il titubait sur ses longues jambes et serrait dans sa main énorme le goulot d’une bouteille.


  —J’avais envie de causer avec toi, grasseya-t-il entre deux hoquets. Toi pas faire amour avec petite brebis?


  Il était entré délibérément dans l’alvéole et s’était mis à rire.


  —Alors, petite brebis faire amour avec autres guérilleros…, ou peut-être Mahmoud.


  —Tu devrais aller dormir, répliqua Lecomte, calmement.


  —Buvons un coup… Je veux que tu boives avec moi.


  Lecomte se sentit pâlir lorsqu’il le vit se baisser sur la paillasse apportée par Kara. Adroitement, il réussit à le repousser sur l’autre couche et s’installa lui-même sur la paillasse de Kara, les fesses coincées entre les grappins.


  Ivor engloutit une longue rasade, puis tendit la bouteille à KB-09.


  —À ta santé! Toi, homme fort…, vraiment fort… Toi, toujours bonne paroles, vaincre mon meilleur champion et séduire petite brebis. Toi bizarre…


  Il se tapa le front.


  —Ivor réfléchir… Homme bizarre, homme dangereux.


  Il partit d’un bruyant éclat de rire mais, à cet instant, un bruit léger, derrière le rideau le fit se retourner d’un bond.


  Il écarta le rideau de toile et tomba nez à nez avec Kara. Son regard se porta immédiatement vers le rouleau de corde qu’elle tenait dans ses mains.


  Il grogna:


  —Quoi faire ces cordes?


  Il se tourna vers KB-09, mais il avait manqué de rapidité. La seconde suivante, il s’écroulait lourdement dans l’alvéole, un filet de sang coulant de sa tempe.


  Lecomte jeta la bouteille fracassée, mais, pour plus de précaution, ses poings massifs percutèrent la mâchoire d’Ivor à deux reprises. Il se releva.


  —Vite, Kara, va chercher Mahmoud.


  Elle fonça rapidement et, lorsqu’elle réapparut, quelques instants plus tard, en compagnie de l’Égyptien, Lecomte achevait de ligoter


  Igor. Il avait taillé des bandelettes dans la toile dure de l’une des paillasses et s’employait à lui lier les poignets et les chevilles. Il bâillonna le colosse et le poussa du pied dans un coin de l’alvéole.


  —Il est cuit! lança-t-il. Espérons qu’il ne se réveillera pas de sitôt.


  Il se tourna vers Mahmoud, lui désigna la fissure et ensuite les cordes.


  —Votre épaule?


  —Ça ira.


  —Vertige?


  —Non.


  —Allons-y!


  Il prit le rouleau de corde, le déroula dans le vide et fixa les grappins. Sur son geste, Kara passa la première.


  La jeune fille enjamba l’ouverture et disparut dans la nuit étoilée.


  —À vous, Mahmoud… Je vous surveille. Si vous avez une défaillance, ramenez la corde, faites une boucle autour de votre poignet, serrez et maintenez jusqu’à ce que j’arrive.


  Mahmoud enjamba l’orifice, saisit la corde et disparut à son tour.


  Lecomte se pencha. Déjà, dans la clarté lunaire, il apercevait Kara qui atteignait un entablement rocheux, cinquante mètres plus bas.


  Mahmoud descendait et, pour lui aussi, tout avait l’air de bien se passer. Enfin, ses pieds touchèrent le sol et KB-09, après un dernier regard en direction d’Ivor, saisit la corde et plongea dans le vide.


  Une série de sauts, les pieds rebondissant contre la roche dure, et il se retrouva, au terme d’une longue glissade, entre Kara et l’Égyptien.


  Un vent violent fouettait la montagne et ils s’aplatirent d’un même élan. Kara désigna un passage étroit entre deux éboulis, puis la vallée que l’on apercevait en contrebas, dans l’éclairage blafard.


  Ils s’élancèrent.


  CHAPITRE XIII


  


  Il fallait gagner du temps…, le plus de temps possible.


  Fort heureusement, l’éclairage lunaire leur permettait de progresser sans trop de problèmes, mais le terrain était très accidenté.


  Les buissons épais qui surgissaient devant eux, les roches glissantes constituaient autant d’embûches qui ralentissaient leur marche.


  La jeune femme avait pris la tête, essayant de se repérer, et c’était, au cœur de la nuit, une course folle, rapide, effrayante.


  Au bout d’une heure, l’épuisement commença à gagner Mahmoud. Sa blessure s’était rouverte et s’était remise à saigner.


  Il fallut faire une halte de quelques minutes mais l’Égyptien, que l’on sentait talonné par une peur géante, se remit en route avec l’énergie du désespoir, dents soudées.


  Ils avaient franchi la vallée et attaquaient maintenant le flanc d’une colline boisée de hêtres et de sapins.


  La marche devenait de plus en plus épuisante et ils durent, bon gré mal gré, ralentir le pas. Kara elle-même donnait à son tour des signes de faiblesse.


  Dès qu’ils eurent atteint le sommet de la colline, KB-09 jugea plus prudent d’ordonner une nouvelle halte, mais ses sens restaient en alerte et son regard se tourna vers la montagne abrupte que l’on apercevait, se découpant toujours dans l’éclairage lunaire.


  De ce côté-là, c’était toujours le silence. Personne encore n’avait dû s’apercevoir de leur fuite.


  —Kara, que proposez-vous? demanda Lecomte, brusquement.


  Elle parut réfléchir.


  —Doborjni. C’est un village pas très loin d’ici. Si nous pouvons l’atteindre, nous y serons en sécurité.


  —Combien de temps?


  —Vers la fin de la matinée, peut-être.


  —Allez, en route!


  *


  * *


  À l’approche de l’aurore, Lecomte réalisa que la situation s’aggravait considérablement.


  Mahmoud était à bout de forces et le pansement de fortune que lui avait confectionné Kara ne parvenait toujours pas à enrayer l’écoulement du sang.


  L’Égyptien faiblissait à vue d’œil, et la jeune fille, de son côté, commençait à s’épuiser visiblement; ses chevilles étaient enflées, sa respiration sifflante, et le sang cognait durement à ses tempes.


  Lecomte prit la gourde d’eau-de-vie qu’il avait passée en bandoulière et la leur tendit, puis s’octroya personnellement une bonne rasade.


  Il désigna ensuite le sommet d’un monticule où ils s’installèrent de leur mieux entre les rochers.


  Les premiers feux de l’aurore embrasaient l’horizon déchiqueté et, dans le ciel, les étoiles s’éteignaient une à une.


  Dans le grand silence de la montagne, le jour se levait. Il se levait sur de vertes vallées, sur des corniches dominant des cirques en granit écroulés, sur des branchages sans oiseaux, vides comme des maisons désertes.


  Un silence où le bruit d’une pierre qui roule ressemble au fracas d’une avalanche.


  La jeune femme s’était penchée sur Mahmoud et ses doigts tremblants resserraient le pansement.


  —Je vais m’occuper de lui, intervint Lecomte. Kara, pendant ce temps, va te poster sur la corniche et surveille la vallée.


  Elle obéit, s’éloigna et alla s’accroupir entre deux rochers.


  Lecomte, alors, se tourna vers Mahmoud. Il ne savait toujours rien de cet homme-là; leur course précipitée à travers la montagne n’avait guère été propice à la moindre conversation. Et puis, il y avait Kara.


  Maintenant, le moment était venu et, lorsqu’il vit KB-09 se pencher sur lui, Mahmoud eut un léger ricanement.


  —J’admire votre patience, haleta-t-il. Vous me tenez depuis hier soir, mais vous avez attendu le moment propice, hein? Vous êtes très fort, mais je ne suis pas non plus tombé de la dernière pluie. J’ai tout de suite compris que vous n’étiez pas un agent maoïste.


  —À cause du camarade Bouvard?


  —Il n’existe pas de camarade Bouvard, au bureau de Paris.


  —Je m’en étais douté, mais vous êtes de votre côté tombé dans mon piège, lorsque j’ai estropié volontairement le nom de Serge Koslov. Vous l’avez rétabli exactement en le répétant. Et maintenant, trêve de boniments. Qui êtes-vous?


  —Certainement pas Mahmoud Chérif, et vous l’avez deviné.


  —Un agent russe, n’est-ce pas?


  Le faux Mahmoud eut une grimace de douleur, puis secoua la tête affirmativement.


  —Je m’appelle Youri Bornine, et j’appartiens au K. G. B.


  —Chirurgie esthétique?


  —Avec injection de paraffine également, approuva le Russe. Joli travail, avouez-le…


  Lecomte examina avec attention le visage de Bornine. Il ne subsistait aucune trace de cicatrice, les injections de paraffine dans les bajoues tenaient merveilleusement. Du travail d’artiste!


  —Tout le monde s’y est trompé, continua le Russe, sauf vous, et je me demande bien comment.


  —Un simple détail.


  —Puis-je savoir?


  —Je me suis souvenu des taches de crème que le vrai Mahmoud Chérif avait faites sur son smoking, lors de la réception à l’ambassade. Ces taches, vous ne les aviez pas lorsque vous avez fait votre apparition, ce soir-là, mais je les ai revues sur Mahmoud, lorsqu’il a quitté l’ambassade. Un petit détail que vous aviez négligé.


  —Pourtant, tout avait été prévu, même le coup de fil qui a obligé Chérif à quitter les salons l’espace d’un quart d’heure. Mon petit intermède devait simplement servir de test.


  —Pourquoi cette mise en scène?


  —Je n’en sais rien.


  —Écoutez, mon vieux, n’essayez pas de jouer au plus malin, vous misez sur un mauvais tableau.


  Bornine eut un geste las.


  —Je vous répète que je n’en sais rien, que je ne l’ai jamais su. Il y a trois mois de cela, on est venu me trouver et on m’a exposé la situation. Outre la taille et la corpulence, je possédais également une certaine ressemblance physique avec Mahmoud Chérif. Avec lui, le K. G. B. préparait une action de grande envergure.


  —Quel genre?


  —Ils ne m’ont rien dit. Il fallait que j’accepte de changer de visage, et j’ai donné mon accord. Ensuite, je suis venu à Belgrade, mais mon rôle se résumait à peu de chose. Je prenais la place de Mahmoud Chérif au cours de la cérémonie commémorative, je déposais ma gerbe au Tombeau des Déros, et c’était tout. Mes camarades se chargeaient du reste. On ne discute pas les ordres que l’on reçoit, vous devriez le savoir. Mais il a fallu ensuite que je continue à jouer mon rôle. Voilà le drame.


  —Comment s’est opérée la substitution?


  —Entre l’ambassade d’Égypte et le monument de la Victoire. Les deux motards qui accompagnaient la voiture de Chérif étaient dans le coup. Une autre voiture également, une Fiat, qui est venue percuter la limousine; un dégagement de fumée dans la ruelle et, sur l’ordre des motards, tout le monde a évacué les voitures. Tout était minutieusement combiné. J’attendais dans une maison voisine. L’enlèvement de Chérif s’est effectué dans la confusion et la fumée, et j’ai pris sa place.


  Lecomte hocha légèrement la tête.


  —En somme, vos petits copains vous ont sacrifié dans le coup. Vous savez, je n’ai rien changé à la vérité en vous parlant de Shakoum. Cet homme avait été désigné pour vous abattre.


  Les yeux de Bornine se durcirent brusquement tandis que Lecomte ajoutait:


  —De toute façon, maintenant, vous ne pouvez plus revenir chez vous. Vous en savez trop.


  —Pour qui travaillez-vous? C. I. A.? M.I. 5? S. D. E. C. E.?


  —Ne vous occupez pas de ça?


  —Qu’allez-vous faire de moi?


  Je n’en sais rien…, mais je vous garde.


  Bornine esquissa une nouvelle grimace tout en se soulevant avec peine.


  —Écoutez, j’ai déjà réfléchi à la question. Vous avez raison, il m’est impossible de revenir chez moi. Alors, faisons un marché.


  —Lequel?


  —Nous ne sommes pas loin de la côte, et l’Italie, c’est juste en face. Là-bas, je trouverai facilement une agence de presse qui lâchera le gros paquet en échange de ma petite histoire. Dans le fond, maintenant, je m’en moque… Je partage avec vous et on va se refaire une bonne vie dans un coin tranquille. Que pensez-vous de ça?


  —Je dois reconnaître que vous avez de l’imagination, répliqua Lecomte, sèchement.


  —Réfléchissez à cette proposition, je vous assure qu’elle vaut de l’or.


  Le Russe désigna Kara, toujours à son poste, et qui leur tournait le dos.


  —Que sait-elle?


  —Ce que j’ai bien voulu lui dire. Pour elle, Ivor est un traître.


  —Tuez-la!


  Lecomte se durcit imperceptiblement.


  —Je n’en vois pas l’utilité.


  —Tuez-la, je vous dis! Nous n’avons plus besoin d’elle, le village est derrière la montagne, nous le trouverons sans elle.


  —Pas question!


  —Oh! sentimental, hein? Alors, laissez-moi faire ça à votre place.


  Il lorgnait vers le pistolet que Lecomte avait passé à sa ceinture. Déjà, il avançait la main, mais KB-09 lui saisit le poignet énergiquement.


  —Bas les pattes, mon vieux!… Nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge.


  Un petit sourire cruel tortura les lèvres de Bornine. Sous le masque de la douleur, ses yeux devenaient effrayants.


  —N’oubliez pas une chose: pour Kara, je suis toujours Mahmoud Chérif et j’ai toute sa confiance, une confiance aveugle. De nous deux, c’est moi qu’elle croira. Je n’aurai qu’à raconter n’importe quoi sur vous et demander sa protection. À partir de là, elle va vous mener la vie dure et vous serez bien obligé de l’abattre.


  La main de Lecomte lui agrippa la chemise, mais, à cet instant, Kara se relevait et accourait vers eux.


  Lecomte relâcha son étreinte. Kara les rejoignit, mais l’inquiétude se peignait sur son visage.


  —Écoutez! souffla-t-elle.


  Lecomte se redressa et tendit l’oreille. Il ne perçut que le bruit du vent léger, dans le grand silence de la montagne.


  —Il m’a semblé entendre des aboiements de chiens, reprit Kara. Dans le lointain, mais…


  —C’est possible. On peut admettre que l’alerte a pu être donnée. Il est prudent de ne pas rester là.


  Devant l’interrogation muette de KB-09, le Russe secoua la tête.


  —Je crois que ça ira, dit-il.


  Et il se releva, soutenu par Kara.


  CHAPITRE XIV


  


  La marche continuait à travers la montagne, dure, pénible, harassante.


  Pour Bornine, chaque pas devenait un véritable supplice, mais il tenait le coup sans se plaindre, la mâchoire crispée.


  Lecomte aurait donné cher pour savoir ce qui se passait dans son crâne. Une certitude, en tout cas: les renseignements qu’il avait réussi à lui soutirer ne constituaient qu’une partie de la vérité.


  Il était évident que ses copains du K. G. B. s’étaient bien gardés de lui parler de l’attentat organisé avec Shakoum. On l’avait proprement envoyé à l’abattoir avec cette histoire et lui-même y était allé comme un âne qui trotte.


  Bien entendu, le service, les ordres… pas de questions… Mais tout de même!


  Pourtant, tout se tenait et Lecomte avait très bien ressenti sa colère et sa rancœur lorsqu’il lui avait appris tous les petites dessous de l’affaire. Mais que signifiait-elle?


  En gros, les Russes n’avaient jamais eu l’intention de liquider Mahmoud Chérif, mais de l’enlever. Et pour cela, ils lui avaient confectionné un sosie de toutes pièces. On éliminait le sosie, et l’affaire se classait d’elle-même sur le plan international. Mais quelles étaient les véritables raisons de tout cela?


  Le soleil grimpait dans un ciel sans nuage, mais les brumes matinales continuaient à flotter au ras du sol, imprégnant les vêtements qui collaient à la peau.


  L’ascension se poursuivait– Bornine grimpait lentement, mais Lecomte le surveillait du coin de l’œil. Il n’avait aucune confiance en cet homme et il le sentait prêt à profiter de la première occasion qui lui serait offerte.


  Bornine s’était servi de lui pour fuir le camp retranché des guérilleros, il avait ensuite essayé de l’avoir par de mirobolantes promesses, mais maintenant son seul but était d’arriver à se débarrasser de Kara et de lui, par n’importe quel moyen.


  Dans sa fièvre, et malgré sa faiblesse physique, cet homme-là conservait une volonté farouche, et c’était bien ce qui le rendait plus dangereux encore. KB-09 devait en faire l’expérience alors qu’on approchait du sommet.


  Kara s’était avancée la première, afin d’inspecter les environs, et on la voyait se faufiler entre les rochers, à une centaine de mètres le là.


  Bornine s’arrêta soudain, se laissa choir sur le sol en portant la main à sa blessure.


  —J’ai mal, dit-il. Le pansement s’est relâché.


  —Tendez votre bras.


  Lecomte se baissa pour refaire le pansement, mais il maudit son geste dans la seconde même. La main de Bornine, avec une rapidité stupéfiante, avait saisi le pistolet à sa ceinture. Il sentit le canon s’enfoncer dans son ventre.


  Il souffla, le visage crispé:


  —Espèce de salaud! Vous n’attendiez que ça, hein?


  Le Russe le regarda en face.


  —Je pensais que vous me débarrasseriez de Kara. Maintenant, je vais commencer par vous, et je m’occuperai d’elle ensuite.


  Lecomte haussa les épaules.


  —Attention, Bornine, réfléchissez, le village est encore assez loin. Seul, vous ne tiendrez pas le coup.


  Bornine ouvrit la bouche, mais l’appel de Kara, brusquement, le fit hésiter. Il y avait pire: des aboiements de chiens qui se répercutaient, renvoyés par les échos de la montagne… Lointains, à peine audibles, mais combien significatifs!


  Lecomte sentit que la main du Russe tremblait légèrement.


  —Eh bien! Allez-y, ordonna-t-il durement. Tirez!


  Bornine darda sur Lecomte ses yeux hagards. À présent, il réalisait le danger, son impuissance à le vaincre, seul et dans l’état où il se trouvait.


  Sa main retomba légèrement et KB-09 en profita pour récupérer tranquillement l’automatique.


  —Allez, debout!


  Il s’élança le premier et rejoignit Kara sur l’entablement rocheux. Elle lui désignait l’étroite vallée au-dessous d’eux, et ce qu’il vit lui arracha un grognement de colère.


  Les guérilleros lancés à leurs trousses avaient gagné du terrain. Une douzaine d’hommes galopaient en compagnie de chiens solidement tenus en laisse, les fameux molosses que Lecomte avait remarqués dans le camp retranché d’Ivor.


  Les bêtes flairaient le sol et suivaient la piste avec des aboiements furieux. Déjà elles s’élançaient à l’assaut de la colline.


  Lecomte tressaillit. Déjà, au cours de sa vie aventureuse, il avait eu l’occasion de connaître ce genre de surprise et il savait pertinemment que rien n’est plus dangereux qu’un chien dressé pour le combat. Une fois lâchées, ces bêtes-là deviennent de véritables fauves.


  —Nous allons les avoir sur le dos dans moins d’une demi-heure, calcula-t-il rapidement. Si encore nous pouvions mettre le feu aux broussailles, ça les retarderait.


  —Impossible! trancha Kara. Nous avons le vent contre nous.


  Elle avait raison mais, dans le geste qu’elle venait de faire, son regard s’était porté sur une vieille ferme délabrée que l’on apercevait plus haut, à l’amorce du plateau. À son tour, Lecomte la distingua.


  —Essayons de nous réfugier là-dedans, décida-t-il. En vitesse!


  *


  * *


  Ils aidèrent Bornine à marcher entre eux, et, en unissant leurs efforts, ils atteignirent enfin la masure vide et abandonnée, à l’intérieur de laquelle régnait un désordre indescriptible.


  Des débris de caisses, de vieux outils rouillés, des rouleaux de fil de fer, des bidons, un vieux pneu et des roues de charrette entassés dans un coin, le tout en vrac.


  Bornine lança, d’une voix fiévreuse:


  —Vous n’avez tout de même pas l’intention de soutenir un siège?


  Ses grands yeux arrondis par la peur et la souffrance conservaient une fixité stupide.


  Lecomte l’ignora. Son regard balayait les objets jetés pêle-mêle sur la terre battue. Un instant, il resta perdu dans ses réflexions, puis revint vers la porte et fixa son attention devant lui.


  À cet endroit, le terrain s’inclinait en pente douce jusqu’au bord de la falaise que l’on apercevait à trois cents mètres de là.


  —Non, dit-il subitement. Je crois qu’il y a mieux à faire, à condition de se dépêcher.


  Il s’engagea dans le bric-à-brac, débarrassa un tas de vieilles caisses, saisit une roue de charrette et parvint à la faire rouler jusqu’à l’entrée.


  Il répéta l’opération avec une deuxième roue, vérifia les moyeux, puis s’empara d’une bûche d’une cinquantaine de centimètres de longueur et l’attaqua avec une hache pour en réduire l’épaisseur. Il la glissa ensuite dans les moyeux, réunissant ainsi les deux roues en parallèle.


  Au-dehors, les aboiements des chiens se faisaient de plus en plus distincts. Bêtes et hommes grimpaient à l’assaut de la montagne. La meute hurlante se rapprochait de seconde en seconde.


  —Ôtez vos chaussures! ordonna Lecomte. Vite!


  Le premier, il se débarrassa des siennes, imité par Kara qui ne comprenait toujours pas.


  —Qu’allez-vous faire?


  —La seule chose qui puisse nous sauver.


  Il lui tendit son couteau et lui montra le vieux pneu, dans le fond du hangar, en disant:


  —Découpez des semelles là-dedans, et puis des bandelettes dans de la toile de sac. Vous en trouverez dans le fond. Vite, bon sang!


  Elle parut comprendre son idée et fonça dans le bric-à-brac.


  Déjà, Lecomte avait réuni toutes les chaussures, y compris celles de Bornine, et il ramassa quelques bouts de fil de fer, sur le sol de terre battue.


  Il commença à fixer solidement les chaussures sur la circonférence des roues, tout en respectant un certain espacement entre chaque «pied».


  Son idée était simple, basée sur le psychisme animal, et plus particulièrement sur les performances olfactives des chiens.


  Elle pouvait se résumer de la sorte: un chien lancé sur une piste suit les traces des pas, mais plusieurs facteurs de nature différente interviennent dans la répétition et la succession de chacune de ces empreintes, et cela au niveau sublimal de la conscience animal, avec les odeurs diverses recueillies dans le parcours, la forme des empreintes, l’odeur de la chaussure, autrement dit de la piste elle-même(3).


  Les roues que Lecomte avait «chaussées», grâce à leur poids, pouvaient donc produire, une fois lancées sur la pente, des pistes exactement semblables à des pistes humaines, et les chiens lancés sur les traces tomberaient obligatoirement dans le piège. Ils suivraient sans hésitation le vagabondage rustique des roues, mais les pistes seraient brouillées aussitôt que l’appareil, ayant franchi le bord de la falaise, plongerait dans le vide.


  *


  * *


  Lecomte se redressa. Kara, de son côté, avait achevé son travail. Ils chaussèrent les semelles de fortune taillées dans le pneu et les fixèrent à l’aide de bandelettes provenant de la toile de sac. Pas fameux, mais c’était souple et suffisamment efficace.


  Il n’y avait plus à hésiter, d’autant plus que les aboiements furieux indiquaient à présent que les molosses n’allaient pas tarder à faire irruption sur le plateau.


  Lecomte poussa les roues jumelles, et l’étrange instrument dévala la pente douce, dans une accélération constante.


  Un à un, les pieds s’imprimaient dans le sol mou, de nouvelles traces naissaient… Une piste à droite…, une piste à gauche…


  Les roues fonçaient vers le précipice.


  —Allez, en route! Commanda KB-09.


  Ils s’élancèrent, lui et Kara soutenant Bornine. Sur leur droite, un chemin s’ouvrait, taillé sur un autre versant de la montagne, et, dès qu’ils s’y engagèrent, un immense espoir les envahit.


  Au-dessous d’eux, c’était Doborjni, le petit village montagnard dont avait parlé Kara, avec ses toits de chaume et d’ardoise, son clocher au pignon scintillant.


  *


  * *


  Au bord du précipice, une douzaine d’hommes, inquiets, consternés, ahuris… Des chiens qui aboient, qui grattent le sol de leurs pattes robustes.


  Des chiens qui vont, viennent, reviennent d’une empreinte à l’autre.


  Et, au milieu du groupe, Ivor, la tête encore encroûtée de sang. Lui non plus ne comprend pas. Son regard de vautour plonge dans le fond du précipice, étudie chaque pouce de terrain…, les roches, les buissons…


  Insensé…, incroyable…, absurde…


  Aucun être humain n’aurait risqué une telle folie.


  Et pourtant…


  Déjà, sur son ordre, les hommes entament la descente, s’agrippent d’une roche à l’autre, glissant comme des mouches le long des éboulis.


  Et Ivor, pensif, se gratte le front…


  CHAPITRE XV


  


  Kara avait loué deux chambres à l’unique auberge du village et, un instant, Lecomte avait redouté une méprise de la part de l’hôtelier en découvrant dans le trio le visage de Mahmoud Chérif.


  Les photos du diplomate égyptien avaient dû paraître dans la presse, et c’était là le danger. Mais l’hôtelier était un vieil homme désabusé dont la myopie pouvait égaler celle d’un régiment de taupes.


  Il avait encaissé des dinars, montré les chambres et regagné sa cuisine sale et enfumée.


  Bornine avait tenu le coup jusqu’au dernier moment, mais il s’était évanoui et on avait dû l’étendre sur son lit. Il n’avait toujours pas repris connaissance, et Kara, qui s’était empressée de lui ôter le pansement, avait eu une grimace d’inquiétude.


  La plaie s’était infectée. Des marbrures sombres gagnaient déjà le bras et le thorax. Lecomte comprit à son tour et partagea le sentiment de la jeune femme: la gangrène menaçait.


  —Au moins quarante de fièvre, dit-elle. Il faut absolument faire quelque chose pour lui.


  —Nous ne pouvons pas prendre le risque d’appeler un médecin, lui renvoya KB-09. C’est impossible.


  —J’en trouverai un à la frontière. L’Albanie n’est plus très loin.


  —Nous n’allons pas en Albanie.


  Elle regarda Lecomte, visiblement ahurie.


  —Non, reprit-il, on retourne à Belgrade. Là-bas, on le soignera. Il y a aussi une affaire plus urgente à redresser.


  —Mais…


  —Je ne puis rien te dire d’autre. Ce sont les propres volontés de Mahmoud. Nous devons lui obéir.


  Kara n’insista pas. Lecomte avait prononcé les mots qu’il fallait. Sa soumission et son obéissance aveugles lui interdisaient de poser la moindre question.


  Puisque Mahmoud en avait décidé ainsi, ses volontés devaient être respectées. Mais atteindre Belgrade présentait toutefois un énorme problème, et il fallut encore toute la volonté de KB-09 pour la convaincre de louer une voiture ou d’en acheter une, le cas échéant.


  C’était assurément le seul moyen de passer inaperçu, et Kara, gagnée par son idée, empocha les billets qu’il lui tendait.


  —Et aussi des chaussures, si tu en trouves, ajouta-t-il, des sandales, n’importe quoi. Pour moi, du 43, dans la mesure du possible.


  Mais Lecomte lui faisait confiance. Cette petite était adroite et savait se débrouiller.


  Il en eut une preuve supplémentaire lorsqu’elle revint, deux heures plus tard, avec une vieille guimbarde achetée à prix d’or à un garagiste des environs. Il y avait aussi les sandales et, par-dessus le marché, un casse-croûte que l’hôtelier était en train de préparer pour quelques dinars supplémentaires.


  Elle avait également réfléchi à beaucoup de questions et proposait, comme terme du voyage, une villa que son père possédait dans la périphérie de Belgrade. Ainsi, Mahmoud Chérif y serait en sécurité.


  C’était le moment, et KB-09 profita de ce que l’hôtelier préparait les sandwiches dans sa cuisine pour transporter Bornine à bord du véhicule.


  Il le déposa sur le siège arrière et prit le volant aussitôt que la jeune femme les eut rejoints.


  —Monte derrière, lui lança-t-il, et veille sur lui.


  La voiture démarra dans un affreux grincement de ferraille, mais le moteur avait l’air de bien tourner. Il ne restait qu’à souhaiter qu’il tienne le coup seulement jusqu’à Belgrade.


  Mais c’était le va-tout…, le traditionnel «rien ne va plus»…


  Cette fois encore, les jeux étaient faits.


  CHAPITRE XVI


  


  Belgrade rouge…, passe et manque…, une boule sur un numéro, le vieux tacot aux portes de la capitale.


  La partie était gagnée.


  Lecomte laissa fuser un soupir de soulagement lorsque, à l’approche du soir, les freins grincèrent devant la villa de Karakatchova.


  Le voyage avait été long, à travers les routes poussiéreuses, défoncées, mal entretenues; des lames de ressort avaient cassé, un amortisseur cognait dans la suspension avant, l’huile fuyait mais, à l’instar des vieux taxis de la Marne, la guimbarde connaissait aussi son heure de gloire.


  Du moins dans l’esprit de KB-09. Et il était certain qu’elle aurait sa place, un jour, dans le musée de ses souvenirs.


  Mais les réalités du moment revenaient à la charge, et Lecomte jeta un regard vers la bâtisse sombre, nichée entre de grands arbres séculaires, sombre mais coquette avec ses balcons de dentelle, ses immenses fenêtres surmontées de frontons, ses lucarnes, ses mansardes sur le faîte, au milieu des ardoises rondes encadrées de guirlandes. Sur le perron, protégé par une marquise en fer forgé, des marches blanches et larges ressemblaient à des autels.


  On eût dit une maison abandonnée, tant il y avait de silence autour.


  Mais l’intérieur démentait cette impression. Les meubles étaient fraîchement essuyés, les parquets bien cirés, les vitres limpides.


  —Quelqu’un ne risque-t-il pas de venir? demanda Lecomte en déposant Bornine sur un grand lit à baldaquin.


  La jeune femme secoua la tête.


  —Mon père occupe cette villa de temps en temps. Il y reçoit ses amis. Mais rien à craindre de ce côté-là, il est en voyage et ne rentrera seulement qu’à la fin du mois.


  Lecomte la regarda. Une pensée rapide lui traversa l’esprit. Il se demandait comment une fille comme Kara, une fille unique dont le père devait combler les moindres désirs, pouvait à ce point renier ses conditions familiales, ses principes sociaux.


  Elle avait opté pour le maoïsme, luttait clandestinement contre son propre père, mais n’en continuait pas moins à accepter les faveurs et les bontés qu’il lui prodiguait.


  C’était franchement hypocrite et indigne d’un idéal, quel qu’il fût.


  «Petite brebis»! L’expression d’Ivor lui revint en mémoire, mais il chassa rapidement cette pensée.


  Il fallait à tout prix s’occuper de Bornine, trouver quelqu’un qui puisse le tirer de là… Le mal empirait et il risquait de leur claquer dans les doigts sous l’effet d’une septicémie galopante.


  De toute façon, il pouvait partir sans crainte. Bornine était trop mal en point pour trouver la force de prononcer un seul mot.


  —Je vais m’occuper de lui! lança-t-il à Kara. Essaie de dormir un peu pendant ce temps.


  Il sortit de la villa, récupéra la guimbarde et fila directement jusqu’à son hôtel.


  Lui aussi se sentait gagné par l’épuisement, le sommeil et l’énervement. Il éprouvait l’impression d’être vidé de la tête aux pieds. Mais il fallait tenir, et il se secoua sous l’action d’une bonne douche froide.


  Il changea de vêtements, se tapa un double whisky au bar de l’hôtel, mais n’eut pas le courage de remonter dans la guimbarde.


  Il loua un taxi et se fit conduire «pleine gomme» chez la seule personne qui pouvait encore l’aider, autrement dit Abravna Vinjevo.


  Celle-ci s’apprêtait à fermer le magasin d’antiquités lorsqu’il entra, et elle eut un mouvement de surprise en le reconnaissant.


  —Vous!… Bon sang! c’est bien le diable…


  —Seule?


  —Oui.


  —Montons.


  Elle boucla la porte et l’entraîna dans ses appartements du premier étage. Une fois dans le salon, KB-09 se laissa choir dans un fauteuil.


  —D’où sortez-vous?


  D’un trait, il lui narra sa petite odyssée dans les maquis du Monténégro, toute la sombre histoire de Bornine et leur fuite miraculeuse en compagnie de Kara. Au fur et à mesure qu’il parlait, la stupéfaction se peignait sur le visage d’Abravna.


  Effectivement, elle était loin de s’attendre à de telles révélations, mais Lecomte ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche.


  —Bornine est sérieusement mal en point, il faut le sortir de là. Connaissez-vous quelqu’un?


  Abravna secoua la tête.


  —On peut essayer, mais qu’est-ce que vous y gagnerez?


  —Je ne vous demande pas ça par charité humaine, croyez-le bien. Ce type-là est une ordure, il a essayé de m’avoir, ainsi que Kara.


  —C’est un maoïste.


  —Oh! je vous en prie! Là n’est pas la question. Je veux ce type pour ce qu’il représente, c’est-à-dire qu’avec lui nous avons de quoi obliger les Russes à se découvrir. Comprenez-moi bien, Abravna: les types du K. G. B. nous ont mis dans le sac. Ils n’ont jamais eu l’intention de supprimer Mahmoud Chérif et ils ont collé un sosie à sa place. Pour quelle raison? J’ai réfléchi à la question et je vais vous le dire: Mahmoud Chérif est en relation avec tous les foyers de dissidence maoïste installés en Europe centrale. C’est un leader, une sorte de généralissime, si vous préférez. Et, en le kidnappant, les Russes ont l’intention de le faire parler. Ce ne sont pas les méthodes qui manquent et ils y arriveront facilement. Dès lors, ils seront au courant de tout et pourront intervenir soit par l’action politique, soit par l’action militaire, comme ils l’ont déjà fait en Hongrie et en Tchécoslovaquie. Notre boulot, c’est d’en savoir autant qu’eux, vous le comprenez.


  Abravna approuva de la tête. Mais le petit sourire qui apparut sur ses lèvres fit tiquer Lecomte.


  —Qu’est-ce qui ne va pas dans mon raisonnement?


  —Il est logique, mais il comporte une erreur.


  —Laquelle?


  —Une erreur chronologique.


  —C’est-à-dire?


  —Vous situez les intentions des Russes dans le futur, alors qu’en réalité, il s’agit du passé. Les Russes sont depuis longtemps documentés sur les organisations maoïstes en Europe centrale, et ces renseignements, ils les tiennent de Mahmoud Chérif lui-même.


  —Je ne comprends pas.


  La jeune femme prit le temps d’allumer une Marlboro.


  —Ce sont les Russes eux-mêmes qui ont fabriqué Mahmoud Chérif. Cet homme-là est à la solde des Russes depuis le début. Du moins est-ce ainsi que je l’ai compris. Ils ont fait mousser l’affaire, Chérif est devenu une sorte de leader, comme vous le disiez, mais avec lui, les maoïstes se sont fait avoir. Les Russes attendent peut-être le moment propice pour agir, je n’en sais rien, mais le fait est là. Ils sont en possession de tous les renseignements.


  KB-09 s’était levé. Sur sa fatigue, son épuisement, cette révélation agissait à la manière d’un bon coup de fouet.


  —Qu’est-ce que vous me racontez là?


  —Vous m’avez parlé du général Boslova, n’est-ce pas? Eh bien, il se trouve que les Albanais ont intercepté un message secret, provenant du bureau du chiffre du K. G. B., et ce message dévoile toute la trahison de Mahmoud Chérif. Cette pièce est aux mains du quartier général albanais depuis quatre jours, mais leurs experts ne sont arrivés à la décoder que ce matin. Et l’alerte a été immédiatement donnée chez les guérilleros.


  —Comment le savez-vous?


  —Nous avons un agent à nous dans l’état-major de Boslova. Il nous a renseignés aussitôt, son message nous est parvenu cet après-midi. Vous ne vous attendiez certainement pas à cela, hein?


  Lecomte s’essuya le front.


  —Eh bien, soupira-t-il, nous nous en sommes tirés de justesse.


  —Vous pouvez le dire. De toute façon, avec Ivor et ses guérilleros, vous étiez condamnés.


  Elle reprit, après un court silence:


  —À mon avis, quelque chose a foiré du côté des Russes, mais ils se méfiaient depuis longtemps. Aussi ont-ils eu l’idée de fabriquer un sosie de Mahmoud, dans le cas où ça tournerait mal pour lui. J’imagine encore que la découverte de Mahmoud à Belgrade par les S. R. du capitaine Sartovitch a dû être téléguidée par la K. G. B. de façon à en terminer proprement avec cette affaire. Mais il a fallu faire vite à partir du moment où les Russes ont été avertis qu’une fuite avait eu lieu et que les Albanais étaient sur le point de découvrir la vérité. Ils ont décidé de faire tuer Bornine à sa place.


  —Mais on l’a raté! Dans le fond, cela nous a tout de même permis de découvrir le pot aux roses. L’ennui, c’est que les Russes ont déjà dû découvrir un moyen de faire sortir Chérif de Yougoslavie.


  —Peut-être pas.


  —Que voulez-vous dire?


  Abravna parut réfléchir.


  —Vous m’aviez indiqué la villa occupée par Serge Koslov et ses hommes. Je l’ai fait surveiller pendant votre absence.


  —Oui, et alors?


  —Les rideaux sont tirés continuellement, et les agents russes semblent garder la villa jalousement.


  —Vous pensez que…


  —C’est possible. L’attentat de l’autre jour a sérieusement remué le pays. Des services de sécurité sont en place un peu partout et les frontières sont étroitement surveillées. Je pense qu’ils doivent attendre un relâchement de la situation.


  Brusquement, le visage de KB-09 s’était durci. Il regarda Abravna dans les yeux, puis fit claquer ses doigts.


  —Abravna, bon sang! Mais nous avons là une chance inespérée! Écoutez-moi bien, mon petit, si nous réussissons ce coup-là, nous les possédons tous. Mais il faut être rapides.


  —Que voulez-vous faire?


  —Jouer un bon tour à nos collègues du K. G. B., trésor. Leur piquer Mahmoud Chérif.


  —Quoi?


  —Est-ce que vos hommes sont prêts?


  Abravna leva la main.


  —Doucement…, doucement… Il y a encore une chose que vous ne savez pas. J’ai dit que la situation était tendue, et elle l’est suffisamment pour que le Colonel ait pris la décision de venir jusqu’à Trieste.


  —Le Colonel?


  —Nous avons été avisés ce matin et, en prévision d’un coup dur, il y aurait aussi deux croiseurs et un sous-marin américains, en rade de Trieste.


  —Bon. Et alors?


  —Ça, c’est le côté folklorique de la question, mon cher, envoya Abravna, avec une pointe d’ironie. Mais le coup de grâce, c’est que le Colonel exige que vous rompiez votre mission. L’attentat a loupé, on tire le rideau et on n’en parle plus.


  —C’est ça! Et moi, j’aurai fait tout ce boulot pour rien!


  KB-09, d’un geste large, balaya l’espace devant lui.


  —Pas question! Vous ne m’avez jamais transmis cet ordre, Abravna…, ou du moins, vous ne me l’avez transmis que trop tard. Compris?


  —Vous êtes drôlement gonflé!


  —J’en reviens à mon idée: d’abord, répondez à ma question. Vos hommes?


  —Bien sûr, je peux les joindre, mais…


  —Disposez-vous de bombes soporifiques?


  —Nous avons cela dans notre arsenal. Matériel made in U. S. A..


  —Alors, voilà ce qu’on fait: nous organisons une attaque éclair de la villa occupée par les Russes et nous nous emparons de Chérif. Pas de sang versé, dans la mesure du possible, les bombes soporifiques doivent suffire. Mieux encore: dès que vous êtes prêts, vous me rejoignez à la villa de Kara et nous emmenons Bornine avec nous. Nous passons à l’attaque, on enlève Chérif et on le balance en prime au milieu de ses petits copains endormis. Épinglé sur la poitrine, un gentil petit mot: Lecomte vous salue! Que pensez-vous de ça, trésor? C’est ce qu’on appelle un joyeux réveil, non?


  Abravna secoua la tête, visiblement intéressée.


  —Tout ce qu’il y a de plus joyeux, approuva-t-elle. Mais ensuite, que fait-on de l’Égyptien?


  —On le planque dans quelque coin et on avertit le Colonel. À moins que… mais oui! Vous m’avez parlé d’un sous-marin américain en rade de Trieste, n’est-ce pas? Et Trieste n’est pas très loin. Alors, envoyez un message au Colonel, il se débrouillera. On embarquera Mahmoud dans le sous-marin, et le tour sera joué. Il faudra seulement convenir de l’endroit exact. Mais attention, le sous-marin ne pourra pas s’approcher de trop près des côtes; il va falloir trouver une embarcation pour la journée. Avez-vous encore un truc comme ça dans votre arsenal?


  —Non, mais je pense à quelqu’un.


  —À qui?


  —La petite Kara. Son père possède un cruiser, à ce que je crois savoir.


  Lecomte lui cligna de l’œil.


  —Formidable! Vous êtes formidable, trésor! En effet, cette môme m’a parlé de ça pendant le voyage. Le bateau est ancré à Split. Combien de bornes, d’ici à Split?


  —Un peu plus de deux cents.


  —Quatre heures de route. Ça ira.


  Abravna eut un froncement de sourcils.


  —Avez-vous songé à Kara? Elle va se méfier quand nous irons la rejoindre avec le vrai Mahmoud.


  —Je m’en charge. Elle partira la première pour Split.


  —Et une fois là-bas?


  —Très simple. Nous maquillerons Mahmoud pendant le voyage; un pansement taché de sang à l’épaule gauche, et une piqûre de penthotal pour qu’il reste tranquille. Elle n’ira pas regarder de si près.


  Il tapota la joue d’Abravna, prit son chapeau et gagna la porte.


  —Une dernière chose, dit-il. Quand tout sera terminé, passez à mon hôtel et réglez ma note.


  —Bien sûr. Et vos bagages?


  Il eut un mouvement d’épaules.


  —Allons, dépêchez-vous, je vous attends.


  Il se retourna une dernière fois.


  —Abravna, ajouta-t-il, après ce coup-là, nous ne nous reverrons certainement plus. Mais j’emporterai de vous le meilleur des souvenirs.


  —Formidable, n’est-ce pas?


  Il pointa son doigt devant son petit air malicieux.


  —Vous l’êtes! affirma-t-il.


  CHAPITRE XVII


  


  Il n’était pas loin de 11 heures lorsque Gérard Lecomte se retrouva devant la villa de Kara.


  Le même silence semblait peser comme une tonne. À l’intérieur également. Youri Bornine, étendu sur le lit, ne bougeait pas, et c’est à peine si l’on percevait le léger sifflement de sa respiration.


  Il était torse nu et, auprès de lui, Kara, bouleversée, présentait un visage marqué par la fatigue et l’inquiétude. Elle faisait peine à voir.


  Dès qu’elle aperçut Lecomte, ses yeux se firent suppliants, mais il se hâta de la rassurer.


  Il s’était rendu à l’adresse indiquée par Mahmoud et, dans moins d’une heure, leur cher compagnon serait tiré d’affaire; des hommes allaient venir et s’occuper de lui. Mais Kara devait partir immédiatement… Immédiatement!


  Il ne lui laissa pas le temps de poser la moindre question, il fallait obéir, comme il obéissait lui-même aux compagnons de Mahmoud, et les décisions de ce dernier n’étaient pas discutables.


  Mahmoud Chérif devait être emmené en Albanie dans les plus brefs délais. Mais, à cause d’Ivor, on ne pouvait pas affronter les maquis du Monténégro. Il ne restait qu’une seule voie d’accès: la mer.


  Pour cela, Lecomte avait songé au cruiser du père Zatojna, ancré à Split, et qu’un marin de l’endroit était chargé d’entretenir.


  Enfin, tout ce qu’elle lui avait dit elle-même dans la guimbarde, sur le chemin du retour.


  C’était la seule raison pour laquelle elle devait partir immédiatement. Le bateau devait être prêt à appareiller dès qu’ils arriveraient dans le port, à l’approche de l’aurore.


  Une fois encore, tout reposait sur Kara et, dans ses yeux brillants, Lecomte nota une lueur de fierté mêlée d’allégresse.


  Elle avait donc encore à jouer dans cette aventure qui exigeait toute sa force, toute sa confiance, et qui la sublimait dans son esprit de vingt ans, sans trace d’hésitation, solidaire et solide en face du monde. Le sien! Solide au point d’en oublier l’épuisement, les nuits sans sommeil, et ses pieds enflés… au point de filer jusqu’au garage de son père, d’emprunter une voiture et de se taper quatre heures de volant sur ces affreuses routes yougoslaves.


  —Jasmina!… Jasmina!…


  Lecomte se retourna. Le Russe s’agitait sur le lit… Ses lèvres tremblaient.


  —Jasmina!


  —Il répète ce mot de temps en temps, fit Kara en remettant un peu d’ordre dans sa tenue. Je ne comprends pas ce qu’il veut dire.


  Elle s’approcha d’une bassine d’eau qu’elle avait posée sur une tablette, y trempa une serviette-éponge et la tendit à Lecomte.


  —En attendant, faites-lui des compresses, ça le soulage.


  Lecomte se pencha. Ses yeux accrochèrent la longue cicatrice qui s’étalait sur le flanc de Bornine et Kara ajouta:


  —Pauvre Mahmoud! Ce n’est pas la première fois qu’on essaie d’attenter à sa vie. Regardez, il y a deux ans, quelqu’un l’a poignardé. Mais il a la force en lui, la force du cœur et de l’esprit.


  Lecomte lui prit la serviette des mains.


  —Allez, maintenant, file!


  Il l’entendit quitter la pièce, claquer la porte, courir sur le gravier. Il balança la serviette dans la bassine et se redressa.


  Il n’y avait que les Russes pour être aussi pointilleux! Décidément, le K. G. B. n’avait rien négligé, aucun détail, le plus infime fut-il, même la cicatrice sur le ventre, et ce corniaud avait accepté. Il avait accepté qu’on lui ouvre le ventre. Incroyable!


  —Jasmina!


  Lecomte alluma une cigarette et consulta sa montre-bracelet: 11h15. Il calcula qu’il en avait encore pour une bonne demi-heure avant l’arrivée de l’équipe de choc convoquée par Abravna.


  Il dénicha une bouteille de King George dans un placard, prit un verre et se servit une rasade mais, au moment où il reposait son verre, son regard se porta vers la veste de Bornine que Kara avait jetée sur le dossier d’une chaise. Un portefeuille était tombé, s’était ouvert, et des papiers traînaient sur la moquette.


  Il les ramassa et les examina attentivement.


  —Jasmina!… Jasmina!…


  Des papiers sans intérêt, mais dont la contrefaçon remettait à l’honneur l’extraordinaire subtilité des experts soviétiques: carte d’identité, passeport, photographies, billets de banque de la R. A. U.. Rien ne manquait pour l’identification. De vieilles enveloppes, aussi, oblitérées au Caire… Une autre à Istanbul.


  Un papier glissa dans la main de Lecomte, et il le déplia.


  C’était écrit en anglais. Ses yeux parcoururent l’écriture fine et serrée, mais se durcirent soudain.


  Il se sentit pâlir et, un instant, le feuillet trembla entre ses doigts.


  Il était encore sous le coup de l’émotion lorsqu’un bruit de moteur, quelques instants plus tard, troua le silence.


  Il se porta jusqu’à une baie, écarta les rideaux. Abravna et son équipe de choc pénétraient dans la villa.


  CHAPITRE XVIII


  


  Le cœur gonflé de joie, un sourire de Joconde au coin des lèvres, Karakatchova conduisait à tombeau ouvert sur la route sinueuse qui traversait la Bosnie.


  Sur le volant, ses bras s’agitaient comme des bielles; elle ne sentait plus la fatigue et son exaltation, son enthousiasme débordants agissaient comme un baume sur ses muscles lourds, endoloris.


  Comme Alice, elle vivait son rêve, dans un monde merveilleux qu’elle se créait elle-même avec toute la passion qu’elle apportait à la conception de son idéal.


  Le monde allait changer… Les préceptes de Mao allaient déborder le monde. La civilisation sombrait du mauvais côté mais se redressait de l’autre… Du bon! Les hommes étaient frères, la main tendue, la main sur le cœur, et les blanches brebis auraient raison des «tigres en papier».


  Plus de guerre, l’unification de tous les peuples, les héritages aux déshérités, plus de faim dans le monde, du pain blanc pour tous et «viens chez moi, sers-toi et prends ce que tu désires».


  La merveille des merveilles!


  O Mao! Dix mille Christ ne valent pas un seul de tes orteils!


  Et toi, Mahmoud, toi, l’Ange, la Colombe, l’Apôtre de l’Humanité… Toi, le Sauveur…


  Naïve Kara, petite brebis sans cervelle, pantin aveugle, docile, crédule, jouet de l’hypocrisie humaine!


  Pauvre Kara, tu n’es qu’un pion, qu’une brebis égarée sur l’échiquier des loups, et ces loups ont de grandes dents. Le monde est à eux et ils le déchirent sans arrêt, parce que ces loups ne sont que des hommes…, des hommes avec des yeux grands ouverts.


  Et ils ont tout calculé dans les moindres détails. Seule la balance doit l’emporter. Et toi, tu roules dans la nuit, comme une folle agitant le fléau… Ton cœur se serre lorsque tu aperçois enfin, au bout de la nuit, le petit port illuminé de Split.


  Tu bondis sur les quais, tu réveilles le marin. Tu lui expliques n’importe quoi. Tu le convaincs d’avoir à appareiller d’ici à une heure ou deux.


  Il accepte et tu le suis jusqu’au bateau. Plein d’essence, un essai du moteur, tout est prêt et tu remontes sur le quai.


  Tu guettes le port, tu tends l’oreille et tu soupires… Une voiture apparaît, roule vers toi, et lu reconnais un visage ami, l’homme de Paris, le camarade Lecomte. Auprès de lui, trois autres personnages que tu ne connais pas, et puis Mahmoud, à l’arrière du break, allongé sur une civière.


  Il repose, immobile, mais son visage a repris quelque couleur. Il est sauvé, et tu le devines.


  Un instant, il ouvre les yeux vers toi, mais aucun signe, rien, seulement de l’indifférence, de la lassitude dans ses prunelles sombres.


  Embarquement… Le marin a disparu…, revenu chez lui… Les trois compagnons de Lecomte font demi-tour et le break repart en direction de Belgrade.


  Moteur allumé, feux de position, floufloutement de l’hélice… La jetée, la passe, la haute mer…


  Une lune énorme, dans le ciel… Les mains de Lecomte, crispées sur la barre… Accélération…, tangage…, accélération…


  Le cruiser bondit d’une vague à l’autre. Dans le rouf, tu aperçois Mahmoud, insensible, les yeux clos… Et puis, soudain, trois brèves lueurs à bâbord, au ras des flots.


  Trois brèves lueurs encore, et le faisceau d’un projecteur, rapide, qui fauche le cruiser, de sa lumière d’argent.


  Projecteur avant du cruiser? Même signal… Tu t’affoles, tu poses des questions qui restent sans réponse, et tu ne comprends pas lorsque le cruiser, moteur coupé, aborde un long cigare d’acier…


  Un sous-marin? Tu ne comprends toujours pas, lorsque des hommes émergent de la coupole, sautent dans le cruiser, s’emparent de Mahmoud Chérif et l’entraînent avec eux.


  —Merci, Kara. Navré, mon petit!


  Tu regardes Lecomte sauter sur la coque d’acier, disparaître à son tour dans la coupole, et puis le sous-marin qui s’enfonce dans un bouillonnement d’écume.


  Et toi, Kara, pauvre petite, tu restes là, les bras ballants, la bouche ouverte et la tête vide.


  C’est ma foi vrai… Tu n’as toujours rien compris!


  CHAPITRE XIX


  


  Dans l’étroite cabine, le lieutenant-médecin Desmond rangeait ses seringues alors que le panneau d’acier s’ouvrait, livrant passage au commandant Scott.


  —Alors, comment cela se passe-t-il?


  Le lieutenant-médecin désigna l’homme qui gisait sur la couchette.


  —Il s’en sortira, mais il était temps. Il est encore sous le coup de l’anesthésie. Demain, ça ira mieux.


  Il referma sa trousse et les deux officiers saluèrent Lecomte et le Colonel qui se tenaient auprès du blessé.


  —Si vous avez besoin de moi, jeta le commandant avant de disparaître, vous me trouverez sur la passerelle. À tout à l’heure, messieurs.


  La porte se referma et le Colonel reporta ses petits yeux d’agate sur le personnage que Lecomte venait de lui livrer.


  Le grand chef du C. I. A., ce petit homme courtaud, bedonnant, au visage de Bouddah impassible et que tous les services secrets du monde entier considéraient comme la machine de combat la plus perfectionnée de la guerre secrète, était visiblement mal à l’aise.


  Lecomte comprenait son embarras: il n’osait toujours pas allumer sa vieille pipe de bruyère et la caressait de ses gros doigts boudinés jaunis par la nicotine.


  —Un sosie…, murmura-t-il. C’est l’histoire la plus compliquée que j’aie jamais entendue.


  KB-09 expliqua:


  —Elle le paraît au premier abord, mais elle ne l’est pas tellement lorsqu’on est au courant du mécanisme.


  —Et le mécanisme?


  —Je vous l’ai dit: Mahmoud Chérif n’était qu’un laquais du Kremlin et, grâce à lui, les Russes étaient au courant de tout ce que les organisations pro-chinoises mijotaient en Europe centrale. Mais, en prévision d’un coup dur, ils lui avaient fabriqué un sosie qui puisse encaisser les factures à sa place. Le coup dur est arrivé avec un message intercepté par les services de renseignements albanais et les Russes, avec notre collaboration, ont décidé de faire éliminer le sosie à sa place. Mais l’attentat a loupé, vous le savez…


  Le Colonel désigna l’homme étendu sur la couchette.


  —Et vous affirmez que celui-là est bien le vrai Mahmoud Chérif?


  —Tout ce qu’il y a de plus réel.


  —Et l’autre?


  Lecomte eut un sourire.


  —J’ai failli commettre une erreur en croyant que les Russes détenaient le vrai, et j’étais sur le point d’attaquer leur repaire, alors qu’en réalité, c’est moi qui étais en possession du vrai Mahmoud.


  —Comment vous en êtes-vous rendu compte?


  Le même sourire persista sur les lèvres de KB-09.


  —In extremis, avoua-t-il. D’abord cette cicatrice sur le ventre que portait le vrai Mahmoud et qui m’a été confirmée par Kara. Les Russes sont pointilleux, c’est un fait, mais tout de même…, cela me paraissait bien superflu. Ensuite, et c’est ce qui m’a tout fait comprendre, le nom qu’il répétait dans son délire: Jasmina. Jasmina est depuis de longues années la petite amie de Mahmoud, elle habite Istanbul et, dans le portefeuille de Mahmoud, j’ai trouvé une lettre justement signée de Jasmina.


  —Ça aurait pu être un faux.


  —Bien sûr. Mais si j’avais eu affaire à Youri Bornine, ce dernier, dans son délire, n’aurait jamais prononcé le nom d’une femme qui n’était pas la sienne.


  Le Colonel inclina affirmativement la tête.


  —Très astucieux. Mais ce que je ne comprends toujours pas, c’est cette substitution que les Russes avaient projetée, en accord avec Mahmoud Chérif.


  —Elle n’a pas eu lieu.


  —Comment cela?


  —Mahmoud m’a tout expliqué hier. Oui, sous l’effet d’une piqûre, il a repris connaissance pendant le voyage, et j’ai réussi à le faire parler, d’autant plus qu’il a très bien compris, maintenant, qu’il est complètement grillé du côté des Soviétiques. Voilà donc ce qui s’est passé: Mahmoud Chérif n’a toujours eu qu’une confiance limitée en ses amis russes, et s’il a fait tout ce travail pour eux, c’était uniquement pour de l’argent. Il n’a pas cru à ce message que les Albanais avaient soi-disant intercepté et il a pensé que le K. G. B. cherchait à en terminer avec lui et que, une fois la substitution opérée, il serait envoyé en Russie pour y être proprement éliminé.


  —Peut-être n’était-il pas loin de la vérité, fit remarquer le colonel avec un mouvement d’épaules. En principe, quand un individu de ce genre a cessé d’être utile…


  —C’est possible, je n’en sais rien. Le fait est qu’il s’est méfié et que, au moment de la substitution qui était prévue dans une ruelle choisie par les Russes, à la suite d’une collision de voitures soigneusement combinée, tout le mécanisme a été faussé. Le plan était le suivant: les deux motards qui accompagnaient la voiture de l’Égyptien n’étaient autres que deux agents russes, et c’est eux qui devaient donner le signal. C’est bien ce qui se produit: Mahmoud, son chauffeur et son garde du corps sautent de la limousine, car l’on craint une explosion de l’autre voiture et, au milieu de la fumée, notre homme entre précipitamment dans une maison voisine où l’attend Youri Bornine, son sosie. Tout doit se passer rapidement. Bornine doit sortir et prendre la place de Mahmoud dans la limousine, le vrai Mahmoud devant être, plus tard, récupéré par Koslov et ses hommes. L’Égyptien matraque Bornine et complète son œuvre en lui collant sous le nez un tampon de chloroforme qu’il garde sur lui, dans une pochette de plastique. Il ressort de la maison et, ni vu ni connu, remonte dans la limousine. Son intention est d’assister à la cérémonie sous le couvert, vis-à-vis des Russes, de la personnalité de Bornine. Il doit ensuite quitter Belgrade par ses propres moyens et gagner l’Amérique du Sud, se refaire un autre visage et profiter d’un bon petit pécule qu’il possède, bien à l’abri dans une banque suisse. Comme vous le voyez, notre Mahmoud a pensé à tout. Seulement, il ignore, tout comme Bornine, d’ailleurs, lequel, et pour cause, n’a jamais été mis dans le secret des dieux, que les Russes ont décidé de faire éliminer son sosie à sa place. Les Russes n’ont pas jugé utile de l’avertir, et cela se comprend.. Alors, l’attentat se produit, il foire, Mahmoud est blessé et emporté immédiatement par ses partisans maoïstes qui se trouvent mêlés à la foule. Et c’est là qu’il comprend son erreur: l’affaire était sérieuse. Mais il est trop tard et il se retrouve coincé dans un maquis du Monténégro, en proie à une trouille verte. D’un instant à l’autre, les Albanais risquent de déchiffrer le message compromettant, alors il essaie de différer le rendez-vous avec le général Boslova, hésite, se trouve mal à l’aise au point que tous ses atermoiements finissent par éveiller mes doutes. Qui est cet homme? C’est alors qu’il profite de l’occasion que je lui offre comme seule planche de salut et, lorsque j’ai réussi à le tirer des griffes des maoïstes, il est bien obligé de parler. Il me dévoile une partie de la vérité, me déclare être Youri Bornine et agit exactement comme Bornine l’aurait fait à sa place, c’est-à-dire qu’il essaie de me mettre en confiance pour m’avoir à la première occasion, ainsi que Kara, et se tirer ensuite, toujours par ses propres moyens. Mais ça, c’est autre chose… Voilà toute l’histoire, Colonel.


  Il y eut un silence que le Colonel rompit au bout d’un instant. Il désigna Mahmoud du tuyau de sa pipe.


  —Quelles conditions lui avez-vous accordées?


  —Aucune. Mais c’est un homme d’argent, je vous l’ai dit. Vous obtiendrez tout de lui, avec un bon paquet de dollars. Ensuite, qu’il aille se faire pendre ailleurs.


  Pour la première fois, le visage du Colonel se fendit d’un large sourire. Il commença par bourrer sa pipe tout en hochant la tête.


  —En somme, dit-il, c’est quand même un bon tour que nous avons joué aux Ruskis, hein? Ça me plaît, ce coup-là. Mais il faudra surveiller les journaux, mon cher. Dame! pour arrêter les frais de part et d’autre, il faut bien, maintenant, qu’on se décide à «assassiner» Mahmoud Chérif. Vous me direz que cela ne changera rien au sort de Bornine, et je suis bien certain qu’on va le trouver un de ces quatre matins avec une balle dans le crâne. Pauvre type!… Enfin, c’est leurs oignons.


  Le Colonel entraîna Lecomte et tous deux sortirent dans la coursive. Il prit alors le temps d’allumer sa pipe et en tira deux longues bouffées avec une certaine volupté, tout en fixant Lecomte de ses yeux perçants.


  —En fait, tête de mule, j’avais pourtant envoyé un message à votre intention à Abravna Vinjevo. Un ordre de rappel immédiat. Elle a dû vous le transmettre.


  KB-09 s’étira et bâilla de toutes ses dents.


  —Excusez-moi, dit-il, je dors debout. Je n’entends plus ce que vous me dites. Vous me parlerez de ça demain. Bonne nuit, Colonel.


  Il tourna le dos, entra dans sa cabine et repoussa la porte derrière lui.


  Il eut tout de même une rapide pensée pour Kara, pour le rôle qu’elle avait joué, dans sa complète innocence. Mais tout le monde avait été abusé dans cette affaire, et elle ne risquait pas grand-chose, du côté des petits cousins mangeurs de riz. Car elle non plus, la petite brebis, n’avait jamais été dans le secret des dieux.


  Il tomba sur la couchette comme une masse et ferma les yeux.


  Il souhaitait dormir, huit jours d’affilée… Même sous l’eau!


  Même dans un sous-marin…


  Avec ou sans pyjama.


  … C’est pas beau, ça?


  


  FIN


  


  1Siège du C. I. A., dans les environs de Washington.


  2Lire, du même auteur: Lecomte vous salue et, antérieurement, Salade russe pour Lecomte et Lecomte latitude L.


  3Une expérience concluante a déjà été réalisée dans ce domaine par deux chercheurs allemands: le ménage Rudolf Menzel.
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